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    Préface




    Paulin Hounsounon-Tolin m’a invité voilà déjà cinq ans à l’accompagner dans l’écriture de sa deuxième thèse, en sciences de l’éducation, et j’écris ces lignes trois jours après le décès de Jacqueline de Romilly qui fut ma professeure de grec ancien à la Sorbonne. Elle m’a fait découvrir le sens politique du siècle de Périclès et Paulin Hounsounon-Tolin m’a initié à un rapprochement, plus qu’à une comparaison, entre la Fortuna romaine et Lègba, divinité du Bénin, ex-Dahomey.




    Son projet n’est-il que trans-culturel ? Il lui eût alors suffi d’être accompagné par les collègues de l’École des Hautes Études en Sciences Sociales auxquels il rend un hommage mérité. Il s’agit, selon moi, d’une ambition plus vaste et plus noble mais qui avance masquée comme Hermès, dieu des voleurs et des voyageurs, auquel il ne manque pas de se référer. Paulin Hounsounon-Tolin a pour secrète ambition de nous enseigner la négritude mais aussi d’en instruire l’homme et la femme noirs. Lègba avec ses ambiguïtés et sa double face, décidée le matin au réveil, nous apporte la révélation d’un univers déréglé ou plutôt doublement réglé selon des aléas qui ne peuvent nous devenir visibles ou prévisibles.




    Cette entreprise dépasse le cadre de l’Afrique pour concerner le monde en proie à une perte de certitudes sur les éléments régulateurs : l’échec de la science à normaliser le monde au dix-neuvième siècle a précédé celui des idéologies politiques au vingtième. L’invention de la post-modernité et la fin prétendue de l’histoire nous font revisiter les mythes, peut-être pour savoir si le vingt-et-unième siècle sera « religieux » selon la prédiction d’André Malraux, sûrement pour en tirer profit en matière d’éducation et de formation. Car, contrairement aux référentiels et autres fiches de poste, les mythes, du moins ceux qui ne donnent pas dans le prêt-à-penser et le prêt-à-agir, sont des repères, des références pour aider les êtres humains à penser par eux-mêmes leur éducation. Nous vivons dans un monde où nous risquons de rester prisonniers des apparences, des évidences, des allant-de-soi, de la doxa que nous proposent les bateleurs de la communication qui règlent aujourd’hui le discours sur la cité et l’éducation réduite à l’inculcation d’une rhétorique fataliste et émotionnelle. Lire cet ouvrage permet de sortir de la caverne et de penser le monde selon un principe d’ambiguïté et c’est son plus grand mérite, au delà de la très belle et très classique culture de son auteur.




    Bondy, le 22 décembre 2010




    Pr Richard Etienne,




    Université Paul Valéry-Montpellier 3, France


  




  

    Introduction




    La mondialisation ! Voilà un terme qui fait particulièrement peur sur le plan culturel. D’aucuns le considèrent comme le vecteur le plus déterminant aujourd’hui de l’anthropophagie culturelle négative1. C’est pourquoi l’expression exception culturelle est pratiquement devenue le leitmotiv obligé de plusieurs peuples et nations face à l’hégémonie culturelle anglo-saxonne.




    Quant aux peuples d’Afrique, ils étaient engagés dans cette lutte dès les années 60, année d’indépendance de plusieurs États du continent noir. La quête de l’exception culturelle, volonté ou expression de ne pas laisser une culture parler au nom d’une autre, a donc commencé à s’exprimer dès les années d’indépendance de la plupart des peuples africains. Il s’agit en fait de décoloniser les cultures de ces peuples qui ne sont en fait que celles des colonisateurs.




    Or la culture du colonisateur s’impose par l’éducation qu’elle a apportée, voire imposée. Décoloniser l’éducation apportée par l’homme blanc serait alors la meilleure façon de s’affirmer culturellement. L’expression contextualiser l’éducation signifie et vise cela.




    L’élaboration de nouveaux programmes d’enseignement et d’éducation a été perçue très tôt donc comme la voie la plus convenable pour parvenir à la décolonisation des systèmes nationaux d’éducation de ces peuples. Décoloniser le système d’éducation d’un peuple, serait à coup sûr le meilleur chemin de décoloniser également sa culture nationale.




    Une autre préoccupation presque commune à tous les peuples d’aujourd’hui est la formation professionnelle. Les intellectuels et les hommes politiques africains, comme les peuples d’Europe et d’Amérique du Nord, sont préoccupés par la nécessité des formations professionnelles. Lesdites formations sont également appelées formations diplômantes. Il s’agit de privilégier les formations pratiques par rapport aux formations théoriques.




    Mais cette quête, obligée peut-être, de l’exception culturelle, - qui doit passer par la décolonisation du système éducatif national en vue de celle de la culture nationale - et cette autre nécessité de formation qualifiante, professionnelle et adaptée aux besoins des marchés de l’emploi, amènent de façon particulière les intellectuels et acteurs politiques africains à tenter aujourd’hui plusieurs programmes d’enseignement et d’éducation.




    C’est dans ce contexte que nous avons pensé qu’il serait bon de nous interroger sur l’évolution des peuples afin de trouver des éléments et des situations de comparaison en vue d’une analyse de questions éducatives qui touchent particulièrement les croyances religieuses traditionnelles.




    Cependant, c’est bien facile de considérer que « l’Afrique possède toujours des valeurs sui generis » et de la regarder par exemple comme l’actuelle championne de l’oralité2. C’est beau, et peut-être intéressant épistémologiquement également de prendre les idiomes et les « mi-dits » des langues et dialectes africains comme un sérieux handicap pour les chercheurs «non africains.”




    Mais considérer l’Afrique comme un monde à part, avec ses valeurs culturelles, morales, religieuses et ses modes de représentation de l’univers et des choses typiquement propres à elle, nous semble relever d’un constat, d’une opinion. Il en est de même de la volonté de conserver les savoirs et croyances traditionnels propres à l’Afrique et aux Africains et de vouloir les faire triompher de la conversion à la Science universelle et de les sauvegarder face aux valeurs universelles de la mondialisation.




    Soutenir également la Science, la caractéristique fondamentale du monde occidental, le christianisme et les valeurs culturelles de l’Europe d’aujourd’hui, comme en totale opposition aux modes de représentation des peuples dits primitifs et sans écriture alphabétique, en particulier à ceux de l’Afrique noire, ne suffit pas non plus.




    Il conviendrait mieux certainement d’envisager une critique sérieuse de telles opinions à partir d’une interrogation de l’histoire, dans une approche comparative, en compulsant et en questionnant particulièrement les origines et les évolutions des civilisations des mondes circum-méditerranéens qui eurent à léguer à l’Europe sa Culture actuelle.




    Nous, nous avons choisi dans ce sens le domaine de l’éducation en nous intéressant à la Rome antique et au peuple Fon du Dahomey, le Bénin actuel. Nous prendrons des éléments et des situations de comparaison qui nous permettront d’avancer des hypothèses et de poser des questions qui nous conduiront à des analyses et à des discussions relevant des questions éducatives.




    L’importance des croyances religieuses dans le domaine des représentations et des imaginaires populaires, ainsi que leurs influences sur les realia de la vie quotidienne, feront objet d’une attention particulière dans notre investigation. C’est ainsi que dans le domaine des croyances religieuses, les représentations relatives à la Fortuna des Romains seront mises en parallèle avec celles qui concernent le Lègba des Fons du Bénin.




    Quant aux situations de comparaison, la mise en parallèle nous paraît possible aux niveaux suivants :




    Rencontre entre le christianisme et le paganisme romain d’un côté et colonisation et évangélisation de l’Afrique de l’autre ;




    Lutte contre l’invasion des modes de vie étrangers sous la République romaine et les volontés de décolonisation culturelle par les systèmes éducatifs nationaux en Afrique d’aujourd’hui.




    L’étude entreprise ici, avec cette approche comparative, se fonde donc sur le principe selon lequel « la compréhension de ce qui est, du présent, peut être facilitée par celle de ce qui a été, par celle du passé ». Les tenants de la décolonisation culturelle, grâce à celle des systèmes éducatifs nationaux en Afrique, prônent la contextualisation de nouveaux programmes d’enseignement fondés sur les valeurs traditionnelles.




    Mais nous pensons que faire connaître, ou rappeler, qu’un tel combat ne date pas d’aujourd’hui et qu’il est comparable à celui qui a été mené par Caton à propos des vertus traditionnelles républicaines, pourrait nous amener à comprendre les limites d’une ambition très légitime.




    Car, vouloir contrôler la culture d’une génération, d’un peuple, par des programmes d’enseignement, c’est oublier l’aspect métaphysique de l’éducation d’une part, mais d’autre part également, c’est négliger complètement les différentes volontés3 et conditions qui doivent entrer en ligne de compte dans l’éducation d’un individu, d’une génération, d’un peuple.




    La question des nouveaux programmes d’enseignement, ou les Programmes d’enseignement dits d’Approche par compétence, ne constituent pas les axes de réflexion de notre propos ici, mais plutôt ce que nous considérons comme des préalables d’ordre historique, sociologique et épistémologique qui y sont liés.




    Cette étude aura au moins, nous le souhaitons très vivement, l’avantage de montrer aux bâtisseurs des nouveaux programmes d’enseignement qu’ils ne sont pas les premiers en la matière d’une part, et d’autre part, que l’évolution de nos sociétés présente des impondérables. Le domaine de l’éducation, qui embrasse en fait tous les éléments et toutes les choses de l’existence humaine, a quelque chose de métaphysique et ne peut pas se contrôler facilement et totalement.




    C’est pourquoi l’intérêt de cette étude se situe surtout au niveau de l’analyse des fonctions éducatives des croyances religieuses en régime d’oralité. Car une telle analyse permet d’interroger le rapport entre la « religiosité », la conviction personnelle, la foi et la conviction communautaires antiques qui fondent les valeurs traditionnelles qu’entendent promouvoir les nouveaux programmes d’enseignement, l’éducation nouvelle, en vue de l’exception culturelle. Mais ces croyances et pratiques religieuses ont-elles aujourd’hui assez d’adeptes convaincus de leur foi pour pratiquer la vraie pietas qui leur confère en réalité les fonctions pédagogiques, éducatives, civiques et morales tant recherchées ? En d’autres termes, les us et coutumes des sociétés traditionnelles sont-ils assez solides aujourd’hui pour continuer d’assumer leurs fonctions éducatives naturelles et pouvoir se mettre à l’abri de la mondialisation comme le souhaitent certains ?




    Le parallélisme entre la Rome antique et l’ethnie Fon du Bénin d’aujourd’hui - ancien royaume du Dahomey - vise à examiner la nouveauté de la quête de l’exception culturelle par la défense des valeurs traditionnelles et les chances d’une telle quête. Les différents éléments et situations de comparaison nous aideront à comprendre que la modernité, bien qu’elle mérite d’être pensée à nouveaux frais, n’est pas un vain mot. Ce qui signifie que nos valeurs traditionnelles évoluent, elles aussi. Et si elles sont soumises à un principe naturel évolutif, nous devons nous poser également la question suivante : « Le contrôle de la transmission des valeurs culturelles, des us et coutumes, etc., d’une ethnie ou d’un peuple paraît-il si facile par des programmes d’enseignement ?»




    Mais au-delà de toutes ces questions, celle qui nous paraît la plus importante est celle relative à la force effective desdites croyances et le contenu réel de la foi individuelle et communautaire des croyants d’aujourd’hui. Car de la vraie pietas de ceux-ci dépendent les fonsctions civiques, écologiques, éducatives, juridiques, morales et pédagogiques des croyances traditionnelles.




    Et c’est pourquoi nous avons choisi le parallélisme avec la Rome antique où il y avait presque plus de divinités que de citoyens et où les références aux vertus traditionnelles constituaient les véritables fondements de l’éducation du citoyen et de l’édification des lois de la cité.




    

      

        1. L’idée du cannibalisme culturel se trouve chez Hegel, Jenenser realphilosophie, éd. Holffmeister, Hambourg, 1967, p. 202, N. 3. Rémi Brague s’est intéressé à cette idée dans Europe, la voie romaine, Paris, Gallimard, 1999, 260 p., p. 176. En fait, le cannibalisme culturel est une loi universelle en ce sens que toute culture se nourrit de celles qui l’ont précédée. Nous retrouvons la même idée chez Oswald Spengler dans Le Déclin de l’Occident, sous le terme d’anthropophagie culturelle. Il présente la civilisation comme du devenu, du sclérosé qui est la fin ultime de toute culture. C’est l’idée hégélienne d’une vie et d’une mort des civilisations qui se succèdent. Mais la disparition de l’une contient en germe la naissance de l’autre. On peut consulter également, à ce sujet, Jean Brun, Philosophie de l’histoire, Les promesses du temps, Paris, Stock, 1990 377 p., p. 282.


      




      

        2. Pour tous les mots et noms fon (Le fon est le dialecte ou la langue de l’ethnie majoritaire du Bénin), nous avons adopté la transcription et la graphie les plus simples. C’est de la phonographie, c’est-à-dire que les sons sont transcrits par les lettres de l’alphabet français. La lecture des mots et noms fon se fera donc selon les prononciations des lettres et syllabes de l’alphabet français.


      




      

        3. Voir la note 50 à propos des causes détermiantes de la physique stoïcienne des causes dans le cas de l’instruction d’un apprenant.


      


    


  




  

    PREMIÈRE PARTIE


    ÉLÉMENTS ET SITUATIONS DE COMPARAISON




    Chapitre I


    Décolonisation culturelle et contextualisation des systèmes éducatifs en Afrique noire




    1. 1. Exception culturelle et décolonisation éducationnelle




    La volonté intellectuelle et politique de décoloniser la culture par un vaste programme d’éducation fondé sur les valeurs traditionnelles, évoquée dans l’introduction, a engendré différents courants de pensées politiques, religieuses et intellectuelles. Parmi ces derniers, il convient de citer en bonne place l’Inculturation et l’Ethnophilosophie. Ces deux courants de pensée, qui sont en même temps des mouvements intellectuels, s’inscrivent dans le processus et la volonté de décolonisation culturelle qui doivent passer par un programme éducatif contextualisé.




    C’est pourquoi il convient d’en parler ici et d’essayer d’en dégager les conséquences négatives, de notre point de vue, sur le plan éducatif et culturel. Leur analyse nous permettra de comprendre l’origine de la fièvre actuelle de la contextualisation des systèmes éducatifs nationaux dans certains pays africains dont le Bénin fait partie.




    Il nous semble donc qu’une quête de l’exception culturelle, qui s’engagerait volontairement dans un processus de refus d’intégration à sa culture des trouvailles des autres peuples, serait vraiment dangereuse, voire très dangereuse. Ce danger, Jean-Paul Sartre l’a bien perçu. Et il a été assez honnête intellectuellement et politiquement pour le dire et l’écrire à ses amis intellectuels et politiques africains.




    Il ne l’a donc pas gardé pour lui seul. Il ne l’a pas passé sous silence par une fausse humilité et par un faux respect pour la classe élite intellectuelle noire d’alors. Et sa recommandation aux intellectuels africains de ne pas ruiner leurs acquis de la colonisation mérite d’être rappelée aujourd’hui à l’heure des contextualisations des systèmes éducatifs nationaux basés sur les valeurs traditionnelles. Ce rappel peut bien faire pendant à la question de la capacité réelle des valeurs traditionnelles pour pouvoir résister d’une part, à la mondialisation, en comparaison à ce qui s’était passé chez les Romains de l’Antiquité en matière de lutte contre l’invasion des modes de vie étrangers, et d’autre part, pour constituer les facteurs déterminants des systèmes éducatifs de l’Afrique noire.




    Mais avant d’en arriver à cette mise en garde, non voilée, mais peut-être politiquement incorrecte ou, encore mieux, diplomatiquement inconvenante, de Jean-Paul Sartre, voyons d’abord les enjeux pédagogiques et éducatifs de certains termes et concepts.




    1.2. Ethnophilosophie et décolonisation culturelle et éducationnelle




    L’ethnophilosophie, née à partir de La Philosophie bantoue, dont nous parlerons un peu plus loin, ressemble à une idéologie à visée éducative. Son historique peut permettre, de notre point de vue, de comprendre comment la décolonisation culturelle doit passer nécessairement par celle des systèmes éducatifs nationaux. Ce n’est qu’une question d’approche logique en matière d’une pétition de méthodologie scientifique et pédagogique. Par ailleurs, l’objectif originel du départ se révèle être également la contextualisation des programmes d’enseignement nationaux par la mise au jour des valeurs traditionnelles typiquement africaines.




    En effet, elle était née avec la parution de l’ouvrage La philosophie bantoue du Révérend Père belge, Placide Tempels. Cet ouvrage4 a été traduit du néerlandais en français par A. Rubbens, Paris, Présence africaine 1948. C’est visiblement une étude à visée éducative, fût-elle religieuse.




    En effet, le Père Tempels était soucieux d’une catéchèse adaptée, c’est-à-dire fondée sur la représentation ou les représentations des choses, des éléments et du monde du peuple ou des peuples à convertir. En d’autres termes, la connaissance de la philosophie, entre guillemets, du peuple à évangéliser et à convertir à la nouvelle religion, celle des colons belges dans le cas d’espèce, était pour le Révérend Père belge un préalable pédagogique incontournable.




    La raison de cette générosité était donc simple. Elle a plutôt été mue par le principe éducatif qui recommande de bien connaître John si l’on veut vraiment apprendre l’anglais à John. Confronté aux réalités de terrain, dans son action d’éducation religieuse, dans sa mission d’évangélisation, - et afin de pouvoir tenir un discours théologique ou ecclésiastique compréhensible au peuple bantou en Afrique australe -, il était amené à penser que seule une connaissance en profondeur de l’âme bantoue permettrait un enseignement efficace de l’évangile. Voici un texte du révérend Père Placide Tempels qui semble bien justifier notre propos :




    Nous pensions éduquer de grands enfants … et cela semblait assez aisé. Voilà que tout à coup, il nous apparaît que nous avons affaire à une humanité adulte, consciente de sa sagesse, et pétrie de sa propre philosophie universelle. Et voilà que nous sentons le sol fuir sous nos pas, que nous perdons la piste, que nous en sommes à nous demander : comment faire à présent pour conduire nos Noirs.5




    à sa parution, beaucoup d’intellectuels noirs, et négro-africains en particulier, applaudirent l’ouvrage sans réserve. L’ouvrage fut compris comme s’inscrivant dans le courant de la décolonisation culturelle par celle des programmes d’éducation nationaux. Ces derniers doivent accorder la priorité aux valeurs culturelles traditionnelles typiquement africaines. L’ethnophilosophie est donc née autour de l’alliance des mots « philosophie » et « bantou ».




    Pour beaucoup d’intellectuels africains, le Père Tempels vient de faire la démonstration que l’homme noir possède bien une philosophie qui échappe à toute précaution de guillemets. L’étude de ce missionnaire s’inscrit bien dans la défense dogmatique d’un monopole spirituel des uns et dans la lutte désespérée des autres pour conquérir leur place au soleil de la raison. L’enjeu majeur est facile à discerner et est d’importance capitale comme le fait remarquer F. Eboussi Boulaga dans son Bantou problématique :




    (…) la reconnaissance efficace de l’homme par l’homme, le commencement de la fin des temps barbares où l’autre était nécessairement un animal étrange à face humaine, un ennemi au lieu d’un partenaire pour la même aventure. …6




    L’ethnophilosophie nous apparaît ainsi comme une pensée, un mouvement, un courant intellectuel, chacun l’appellera comme bon lui semble. De toute évidence, elle est un appel à une prise de conscience des valeurs traditionnelles typiquement africaines. Pour beaucoup d’intellectuels africains, il convient désormais de regarder la sagesse africaine comme capable de rivaliser avec celle du colon et n’ayant plus rien à envier à celle-ci. Tandis que, pour le Père Tempels, la connaissance de la philosphie de l’homme noir, c’est-à-dire de ses représentations du monde, constitue une nécessité, le seuil obligé pour pouvoir l’éduquer véritablement et convenablement à la vraie civilisation par sa colonisation et son évangélisation, c’est-à-dire sa conversion à l’une des versions des religions d’obédience chrétienne. Et au terme de son étude sur la conception philosophique du monde du peuple bantou, le Père Tempels découvre d’ailleurs que tous les espoirs sont permis car le christianisme est déjà en germe dans la philosophie bantoue, la conception bantoue de la vie.




    C’est à ce niveau que se situe le rapport entre l’ethnophilosophie et l’inculturation. Car elles ont, toutes deux en réalité, une même visée qui est l’affirmation des valeurs traditionnelles africaines qui préoccupent aujourd’hui les fameux nouveaux programmes d’enseignement.




    Et la bonne connaissance de l’inculturation passe par celle des termes d’acculturation et d’enculturation. Nous n’allons donc pas aborder directement l’analyse de l’inculturation qui nous conduira à la mise en garde de Jean-Paul Sartre. La compréhension de l’importance pédagogique et éducative de l’inculturation passe d’abord par celle d’autres concepts de l’anthropologie culturelle qui est en fait l’anthropologie éducative.




    1.3 Enjeux pédagogiques des termes “acculturation”, “enculturation”, “transculturation” et “inculturation”




    L’inculturation, terme ou concept peu connu en Occident, n’est pourtant pas sans rapport avec les enjeux pédagogiques des termes acculturation, assimilation, diffusion enculturation et évangélisation. Et comme nous l’avons déjà dit, la bonne connaissance de l’inculturation passe par celle de leur compréhension. C’est pourquoi il convient de nous rafraîchir d’abord la mémoire avec les enjeux pédagogiques de ces termes qui décrivent les phénomènes relatifs aux processus d’éducation et de formation de l’homme.




    1. 3. 1. Acculturation et diffusion




    Ces deux termes ont été employés par les anthropologues depuis les dernières décennies du XIXe siècle. J. W. Powell employait déjà en 1880 acculturation au sens d’emprunt culturel. Le premier emploi du mot diffusion n’a pas été établi d’après Melville J. Herskovits7. Mais en 1899, Boas parlait encore de dissémination de la culture. Et peu après le tournant du siècle, diffusion éclipsa pratiquement acculturation.




    Ce ne fut que vers 1935 que le problème d’une définition correctement épistémologique d’acculturation, expression « contact de culture », vint à l’ordre du jour. Le Social Science Research Council, dans un Mémorandum, proposa une définition pouvant servir de guide :




    « L’acculturation comprend les phénomènes qui résultent du contact direct et continu entre des groupes d’individus de culture différente, avec des changements subséquents dans les types culturels originaux de l’un ou des deux groupes «. Une « note » précisait la distinction à faire avec d’autres termes. « Selon cette définition, il faut distinguer l’acculturation du changement culturel, dont elle n’est qu’un aspect et l’assimilation, qui est parfois un aspect de l’acculturation. Il faut aussi la différencier de la diffusion, qui a lieu dans tous les cas d’acculturation, mais qui n’est pas seulement un phénomène survenant sans la présence des types de contact spécifiés dans la définition précitée, mais ne constitue aussi qu’un aspect du processus d’acculturation.»8




    Cependant, beaucoup de travaux et d’articles n’ont pu éviter de confondre les termes acculturation, socialisation9, éducation et conditionnement10. Ils sont employés comme des synonymes et sans tenir aucun compte de leurs nuances évidentes. Et les cas où des articles confondent acculturation, socialisation, éducation et conditionnement, sans aucun effort de distinguer leurs nuances, pourtant évidentes, ne sont pas rares.




    En comprenant acculturation au sens de transmission culturelle, on en arrive également à la confusion des termes comme socialisation, éducation, conditionnement culturel, etc. L’équivalent de l’acculturation au sens de transmission culturelle serait alors l’enculturation.




    1.3. 2. Enculturation comme processus d’éducation et d’apprentissage propre à l’homme




    Pour Melville J. Herskovits :




    « On pourrait donner le nom d’enculturation aux formes de l’éducation et de l’apprentissage qui distinguent l’homme des autres créatures et qui lui permettent au début, comme dans le cours de sa vie, d’acquérir une certaine maîtrise de sa culture. Il s’agit essentiellement d’un processus de conditionnement conscient ou inconscient qui se manifeste dans les limites sanctionnées par un système de coutumes (…). Tout homme doit subir le processus d’«enculturation » sans lequel il ne saurait exister en tant que membre d’une société. Ce phénomène peut se comparer aux conditions les plus larges d’adaptation parfaite que les psychologues nomment homéostase. Elle est essentielle à la vie de tout être, humain et infrahumain, et concerne aussi bien la physiologie que la psychologie de l’organisme (…). L’enculturation ne se termine pas avec la première enfance. Elle se poursuit à travers la jeunesse et l’adolescence jusqu’à l’âge adulte pour ne prendre fin qu’à la mort. La différence de nature entre l’enculturation des premières années de la vie et celle qui la suit se manifeste surtout dans le rôle joué par la conscience de l’individu qui, toujours plus, accepte ou rejette ce qui lui est proposé. Arrivé à maturité, l’homme ou la femme a été « conditionné » de telle sorte qu’il se meut aisément dans le cadre du comportement établi par son groupe.»11




    D’après cette définition, le processus d’enculturation se ramène en fait au processus d’éducation de l’homme dès sa naissance jusqu’à sa mort. Il comprendrait donc l’assimilation, la socialisation, le conditionnement, l’acculturation, etc., et la transculturation et l’inculturation dont nous n’avons pas encore parlé.




    Nous sommes au cœur de l’un des axes de l’architecture conceptuelle de l’anthropologie culturelle dont l’importance aussi bien conceptuelle, sociologique qu’épistémologique pour les sciences de l’éducation se révèle d’importance doctrinale capitale. L’intérêt de l’anthropologie culturelle pour les processus d’apprentissage, d’éducation et de formation de l’homme montre bien qu’on la confond à juste titre à l’anthropologie de l’éducation. à défaut, on peut la considérer au moins comme son ancêtre.




    Le regain d’utilité, de plus en plus considérable, des concepts d’acculturation, de transculturation et d’inculturation aux enseignants, nous montre non seulement l’importance de la culture dans le processus d’éducation, en général et en particulier en milieux traditionnel et d’oralité, mais surtout la nécessité épistémologique de recourir à l’anthropologie (l’anthropologie culturelle, l’anthropologie de l’éducation, l’ethnologie et l’ethnologie de l’éducation, etc.) dans toute analyse de questions éducatives digne de ce nom.




    Car les termes d’acculturation, de diffusion, de déculturation, d’enculturation, d’inculturation et de transculturation relèvent bien du patrimoine des Sciences anthropologiques et ethnologiques. Nous avons vu qu’ils ont été conçus et inventés afin de rendre compte des processus d’apprentissage, d’éducation et de formation et de l’importance du poids de la culture individuelle dans ces processus.




    Avec l’analyse des termes d’acculturation, de déculturation et de transculturation, nous nous rendrons donc mieux compte de l’importance des us et coutumes dans la formation de la personnalité de chaque individu. Nos us et coutumes conditionnent nos conceptions et nos représentations du monde, et ipso facto, notre morale, notre philosophie du monde, de la vie, nos actes et nos comportements.




    Mais ils déterminent également nos rapports avec les autres cultures, avec les autres peuples. Ils influencent considérablement l’ouverture, comme la fermeture, d’un individu ou d’un peuple aux éléments culturels et trouvailles, de n’importe quelle nature, venus d’ailleurs.




    Dans une analyse de questions éducatives, comme celle-ci, il convient donc d’accorder une place importante à la considération des us et coutumes, à la culture. Il importe aussi de continuer l’analyse des termes conçus par l’anthropologie culturelle pour mieux rendre compte des processus d’apprentissage, d’éducation et de formation de l’homme.




    1.3.3. Acculturation, déculturation et transculturation




    L’acculturation est un concept utile aux enseignants, en particulier à ceux des pays du Nord. Les raisons en sont simples. L’acculturation, bien que issue de l’anthropologie, intéresse les pédagogues parce que ceux-ci sont de plus en plus dans la tourmente quotidienne des problèmes d’apprenants provenant des aires culturelles très différentes et très variées.




    L’acculturation peut également aider à expliquer et à comprendre le problème de la structuration de l’individu ou plus exactement des identités. Identité doit s’entendre ici en termes de personnalité, d’âge, de sexe, de région, de religion, de nation, etc.




    Une meilleure connaissance des mécanismes liés à l’acculturation pourrait donc permettre de comprendre les réactions, les difficultés, les angoisses de tous ceux qu vivent ces situations acculturatives comme les réfugiés, les immigrés, les expatriés, les étudiants en milieu étranger. La construction de l’Union européenne se proposerait même de banaliser, en quelque sorte, l’acculturation, pour en faire une composante à part entière de l’acte éducatif.12




    Le terme acculturation a donc acquis son droit de cité en pédagogie et en éducation. Cependant pour un langage épistémologiquement correct, nous pensons qu’on peut bien lui préférer, au moins à la suite du savant cubain Ortiz, cité par Melville J. Herskovits, le terme transculturation. Ce terme fut utilisé pour la première fois en 1940 par Ortiz qui le définit en ces termes :




    « Je crois que le mot transculturation exprime mieux les différentes phases du processus de transition d’une culture à l’autre, parce que ce processus ne consiste pas simplement à acquérir une autre culture, ce qu’implique réellement le terme anglais acculturation, mais qu’il comprend aussi nécessairement la perte ou l’extirpation d’une culture précédente, ce qui pourrait s’appeler une déculturation. Il entraîne en outre l’idée de la création subséquente de phénomènes culturels nouveaux, ce qui s’appellerait une néoculturation. »13




    Si le terme transculturation n’a pas pu s’imposer dans la littérature anthropologique, c’est parce que le terme acculturation, bien que moins explicatif et moins fécond à propos de la même idée, était trop fermement cité.




    Par ailleurs le terme déculturation, intervenu dans la citation de Ortiz, nous intéresse particulièrement. En effet, la déculturation signifie perte ou extirpation d’une culture précédente. C’est l’idée contraire justement que la pratique de l’inculturation vise.




    Cette dite extirpation, comme nous le verrons plus loin, n’en est vraiment pas une dans la logique de l’inculturation. En tant qu’approche méthodologique et pédagogique propre aux confessions religieuses des différentes versions chrétiennes, elle cherche à montrer plutôt que le message du Christ était en attente dans les cultures africaines pré-coloniales. Une telle approche de vue fait passer de l’extirpation à l’achèvement. Et une telle idée rappelle bien évidemment le malentendu qui fut à l’origine de l’ethnophilosophie à la sortie de La philosophie bantoue du Père Tempels.




    Ce qui serait extirpé des pratiques traditionnelles africaines et intégré à l’un ou l’autre des rites liturgiques chrétiens serait en réalité son achèvement final en la Personne divine du Christ.




    On peut ainsi, en personnifiant un peu les choses, parler de promotion pour un fait ou un élément culturel ou rituel qui a pu trouver une place dans la liturgie chrétienne. Mais d’un autre côté, l’inculturation rejoint l’ethnophilosophie dans sa visée première. Elle permet de hausser les sagesses et les pratiques religieuses africaines au rang des sagesses et des pratiques religieuses européennes à travers des éléments et pratiques religieux traditionnels compatibles avec les religions chrétiennes de différentes versions.




    L’inculturation, regardée de près donc, peut se révéler comme pouvant bien s’inscrire dans les courants intellectuels de décolonisation culturelle par la décolonisation éducationnelle. C’est cette analyse que nous nous proposons de faire maintenant.




    1.3.4. Inculturation comme moyen d’affirmation de l’homme noir et comme approche pédagogique




    L’inculturation n’est pas un phénomène à l’instar de ceux que nous venons d’étudier. Elle n’entre pas dans les processus d’acculturation, d’enculturation ou de transculturation. Elle est une pratique très vieille, même d’essence naturelle, consistant à prendre à une autre culture, religion ou philosophie, un rite, un mode de représentation du monde et des choses et à l’incorporer à sa propre culture ou religion.




    Cette pratique qu’on retrouve chez beaucoup de grands penseurs, comme Cicéron, et qui fut incontestablement, d’une manière ou d’une autre, à l’origine de la constitution du judaïsme duquel est sorti le christianisme, peut dépasser le cadre d’une simple adaptation et faire objet de nombreuses mythologisations et de légendes en vue de masquer les origines culturelles, religieuses ou philosophiques des rites et représentations ainsi inculturés.




    Comme nous l’avons dit, elle s’inscrit bien dans le cadre de la décolonisation culturelle qui doit passer par la contextualisation de l’acte même de l’éducation des pays africains. Son principe est le même que l’objectif premier du Père Placide Tempels : mieux connaître la philosophie d’un peuple pour mieux l’éduquer à la nouvelle religion. C’est le prix de sa réelle et profonde conversion. Certains analystes diront la contre-partie de l’évangélisation des peuples noirs.




    Mais sous un autre angle de lecture objective, l’approche de l’inculturation, bien que frisant parfois un anachronisme aveugle et proche de celui dénoncé par Jean-Charles Sournia14, mérite d’être prise en considération en matière d’analyse de questions éducatives.




    En effet, son principe consiste à farfouiller dans la poussière des traditions africaines pour en retirer les sagesses et les savoirs qui s’y cachent et qui ne sont pas incompatibles avec le message du Christ. Selon ce principe tout ce que faisaient, par exemple, d’humainement bon les rois d’Abomey, du Dahomey, serait en prévision du message du Christ en Afrique.




    On voit par-là qu’on plie et qu’on adapte les savoirs et les visions du monde des ancêtres africains aux catégories de pensée occidentales pour philosopher soit à la troisième personne : «Nos pères pensaient ainsi» ou soit encore pour dire tout simplement, comme le Père Tempels, que tout espoir est permis pour la simple raison que le message du Christ était pleinement en attente dans les cultures africaines.




    Mais sur un plan pédagogique, et en matière d’éducation au christianisme, ce procédé se retrouve chez de très grands penseurs comme Saint Augustin et Sénèque le philosophe ou le Fils.




    Saint Augustin, par exemple, dans le De Doctrina christiana, II, 40, 61, et à la suite de l’Exode XI, 2 et XII, 35-36, recommande aux premiers écrivains chrétiens de ne pas renoncer aux valeurs qu’ils avaient jusque-là servies et qui avaient été celles de Cicéron et de Qintilien. Il fallait seulement christianiser tout cela.15




    Ce principe se fonde bien évidemment sur l’ordre que Dieu, en effet, donna, Exode, XI, 2 et XII, 35-36, aux Hébreux, avant de quitter l’égypte, de dérober aux Égyptiens des objets d’or, d’argent et de les emporter avec eux. Ainsi doit faire le penseur chrétien. Dépouiller les Égyptiens pour enrichir les Hébreux, revient pour les penseurs chrétiens, à emprunter aux auteurs anciens pour les intégrer à la sagesse chrétienne, les vérités dont la philosophie païenne était détentrice.




    C’est vraiment dépouiller les Égyptiens, afin d’enrichir convenablement les Hébreux. L’objectif est donc de dépouiller le paganisme pour enrichir le christianisme. Mais le résultat attendu se révèle pédagogiquement correct, s’il est permis de s’exprimer ainsi. Il s’agit en réalité d’éduquer les païens, à la nouvelle religion, sans quitter véritablement leur propre terrain de représentation et de pratiques religieuses.




    Dans ses fameuses Lettres à Lucilius, Sénèque aussi use du même procédé pédagogique. Lucilius, le destinataire de la fameuse correspondance, n’est pas un disciple du stoïcisme et n’a manifesté aucune intention de s’y convertir. Il est épicurien convaincu16. Mais l’objectif de Sénèque est justement de le convertir au stoïcisme.




    Pour éviter à Lucilius, tout dépaysement, toute désorientation, Sénèque prit l’habitude de terminer les premières lettres par une citation élogieuse d’épicure qu’il qualifie courtoisement de moyen d’affranchissement de sa lettre qu’il a cueillie dans le jardin d’un voisin.




    Ce voisin est bien épicure. On l’appelle parfois le Jardinier. Il s’agit pour Sénèque d’éviter, par cette trouvaille pédagogique, de faire preuve de sectarisme, pour insinuer en fin de compte que le Stoïcisme est au fond la même chose que l’épicurisme. D’ailleurs, pour Sénèque, ceux qui sollicitent la protection du Jardinier dans leurs courses effrénées aux plaisirs se trompent largement de protecteur. Car l’épicurisme est en fin de compte un rigoureux ascétisme qui n’a rien à voir avec la basse adoration des plaisirs.




    C’est la même ruse pédagogique aussi bien pour la fausse ethnophilosophie du Père Tempels que pour la recommandation de saint Augustin. C’est en cela que l’inculturation, en dehors de son inscription dans le courant de la décolonisation culturelle par la contextualisation des programmes d’éducation, en vue de l’affirmation de l’homme noir sur le plan international, se révèle aussi d’un intérêt hautement pédagogique. Elle mérite, bien que pratique toujours consciente, d’être, non pas forcément regardée comme faisant partie des processus de l’enculturation ou de la transculturation, mais le contraire d’une déculturation ou d’une extirpation culturelle.




    En d’autres termes, l’inculturation est un procédé pédagogique cherchant à montrer l’acculturation, sur le terrain religieux chrétien, non pas comme une négation de la culture de l’homme noir, mais plutôt comme l’achèvement de celle-ci dans sa fin ultime, bien sûr supposée, qu’est le message du Christ.




    Si la négritude et l’ethnophilosophie, qui s’inscrivent bien dans les mouvements de la décolonisation culturelle par la contextualisation de l’acte même de l’éducation de chaque peuple africain, peuvent être qualifiées d’une quête d’affirmation de l’homme noir, on peut dire de l’inculturation qu’elle peut bien, elle aussi, être logée à la même enseigne.




    Cependant sa portée pédagogique apparaît plus évidente. Même par rapport aux processus d’acculturation, d’enculturation et de transculturation qui sont des phénomènes, elle se montre d’essence pédagogique et vise essentiellement une éducation réussie en vue d’une vraie conversion au christianisme.




    Ce fut l’absence de cette pédagogie d’inculturation, consistant à bien connaître la culture d’un homme, d’un peuple, etc., ajoutée à une maladresse rhétorique trop criarde, qui fut à l’origine de l’échec cuisant de la première mission de saint Paul à Athènes17.




    L’inculturation comme approche pédagogique d’éducation religieuse, des peuples africains, cherche donc à montrer aux nouveaux convertis que leur conversion, obtenue à partir de l’inculturation de leurs traditionnelles croyances et pratiques religieuses, ne constitue pas en fait une renonciation à soi et par conséquent ne fait pas d’eux des renégats.




    Mais bien au contraire, leur conversion amène leurs traditionnelles croyances et pratiques religieuses à leur achèvement dans le message du Christ. C’est en cela que l’inculturation, en fait une approche pédagogique, rejoint parfaitement les enjeux culturels et éducatifs de l’ethnophilosophie née sur la base d’un malentendu avec la parution de La philosophie bantoue du Père Tempels.




    L’inculturation mérite d’être prise en compte dans une analyse de questions éducatives dans un milieu où l’acte même de l’éducation vise la décolonisation culturelle. Elle s’inscrit parfaitement bien dans ce combat, mais sans un quelconque malentendu de départ comme ce fut le cas pour l’ethnophilosophie, de l’affirmation de l’homme noir dans le concert des peuples qui n’est possible pour les Africains au sud du Sahara que dans un programme de décolonisation culturelle par des systèmes d’éducation conséquents.




    En affirmant donc que certaines pratiques religieuses des peuples noirs d’Afrique sont compatibles avec le christianisme, la religion du colonisateur, comme l’a démontré la fausse ethnophilosophie du révérend Père Placide Tempels, l’inculturation apparaît comme une approche pédagogique d’évangélisation capable d’apporter sa contribution à la quête de l’affirmation de soi de l’homme noir. Elle peut contribuer efficacement à rehausser l’image de l’homme noir.




    L’enjeu majeur, nous l’avons également vu, était la reconnaissance efficace de l’homme par l’homme, le commencement de la fin des temps barbares où l’autre était nécessairement un animal étrange à face humaine, un ennemi au lieu d’un partenaire pour la même aventure, etc.




    Et la démonstration de l’existence chez les Africains, par un Occidental vers la fin de la deuxième guerre mondiale, d’un système de pensée apte à fonder une philosophie, ou pour le moins, une sagesse, a été perçue comme un encouragement dans la voie de la décolonisation culturelle et éducationnelle. Elle a, cette volonté de décolonisation culturelle et éducationnelle, pour conséquence directe, l’apologie non sans raison mais sans cesse des valeurs et savoirs traditionnels endogènes. Ce qui revient logiquement à un rejet des apports de la colonisation. Et c’est à ce propos qu’intervint justement Jean-Paul Sartre.




    Une telle apologie en monopolisant l’énergie des philosophes, sociologues, anthropologues, ethnologues et autres, vers des passés qui chantent, fait passer à côté du problème essentiel. Elle fait oublier que la vraie tâche est la transformation de ces cultures pour les adapter aux exigences du monde contemporain où les progrès techniques et scientifiques embarquent tout et ne laissent aucune chance aux peuples paresseux et nonchalants.




    On voit par là que ces inquiétudes peuvent être rapprochées de celles de Jean-Paul Sartre exprimées dans son Orphée noir.




    1.4. Situation d’Orphée noir de l’Afrique selon Jean-Paul Sartre18




    Ce que craint Jean-Paul Sartre, philosophe existentialiste français, est le sort d’Orphée19 qui, voulant sauver sa femme Eurydice, oublie les exigences élémentaires de la nature. Cet oubli lui fait perdre justement celle qu’il aimait aveuglement comme s’il n’y avait dans sa représentation que lui et son amante.




    Les différents peuples sont comme des individus. Ils ne peuvent pas, dans le monde d’aujourd’hui, sauver leurs valeurs culturelles sans tenir compte de la modernité et des lois dynamiques impondérables, et donc incontrôlables, qui meuvent tout groupe d’individus, toute ethnie et toute société20. Et Jean-Paul Sartre visait la négritude qui servait de point d’appui à nombre d’intellectuels africains.




    La négritude, mouvement des intellectuels africains et noirs, – dont Léopold S. Senghor et Aimé Césaire furent des représentants très actifs –, puisqu’elle est tout et rien de particulier, ne peut se réaliser que dans la poésie dans laquelle les rêves et les rêveries les plus singulières et les plus sublimes sont permis et s’enchevêtrent21.




    Il y a pourtant une distance abyssale entre le monde poétique, où les rêveries les plus idéalistes, les plus idylliques et les plus romanesques sont possibles, et les réalités existentielles du genre humain. En poésie, comme en rêverie d’ailleurs, tous les possibles se présentent toujours comme des compossibles de toute évidence. Mais dans les grandes énigmes de l’existence humaine, la plupart des possibles ne sont souvent pas compossibles22 et ceux qui le paraissent entrent en conflit entre eux-mêmes. Et même ceux qui le sont naturellement, et de toute évidence, peuvent cesser de l’être pour plusieurs raisons ou contingences imprévues.




    Jean-Paul Sartre n’a pas manqué de dire aux évangélistes, annonciateurs de la bonne nouvelle de la négritude, le danger de ruiner tout leur acquis européen par une apologie qui ne montre en fait que ce sont justement ceux qui ne vivent, et ne peuvent plus vivre lesdites réalités de l’Afrique traditionnelle, l’Afrique des valeureux ancêtres, qui les chantent non sans raison mais malheureusement sans cesse23.




    On peut citer, par manque d’un peu de gentillesse peut-être, l’exemple du colonisé le mieux réussi que l’humanité ait jamais connu, Léopold Sédar Senghor lui-même, qui, en plein spectacle de plein midi, chante la beauté hors pair de la femme noire, mais qui, en plein spectacle de plein minuit, réserve son habitacle à une femme blanche en fermant hermétiquement ses portes aux africaines, aux antillaises, aux noires et aux indiennes et en jetant, - avec son art poétique capable de gonfler à l’excès l’hyperbole -, les clés en haute mer. Il se mit ensuite à regretter, en se donnant des coups au-dedans de lui-même, que la mer n’ait pas de portes pour qu’il puisse les verrouiller également pour pouvoir enfin en inerdire l’accès à qui que ce soit.




    Ce serait donc ridiculiser les sociétés noires que de vouloir les cantonner, aujourd’hui et à l’heure de la mondialisation, à leurs valeurs et savoirs traditionnels endogènes par une politique bien consciente de négation des acquis de la colonisation. Ce refus n’est pas une volonté masquée de sous-estimer le mérite des savoirs et connaissances ancestraux.




    Mais tout en reconnaissant leur mérite, on peut se méfier du postulat d’une épistémologie particulière et propre au continent noir. Car la décolonisation culturelle et éducationnelle se ridiculiserait en opposant, par exemple, les énoncés suivants : « vous dites qu’il fait 45° C, nous, nous disons simplement qu’il fait très chaud.»




    En effet, celui qui dit « il fait 45° C », a également la possibilité de dire au même endroit qu’« il fait très chaud ». Mais par son « il fait 45° C », il apporte une importante précision qui témoigne de l’évolution des sociétés, des connaissances et des mentalités. Il montre que la modernité n’est pas un mot d’une part, et d’autre part, que les sociétés dites modernes sont passées pratiquement par les mêmes phases d’évolution, à bien des égards, que la plupart des sociétés de traditions orales contemporaines.




    Et comme il serait donc d’importance capitale d’en prendre connaissance avec des exemples précis, cette analyse de questions éducatives, par des éléments et situations de comparaison, s’est proposée comme référence au passé en la matière, la Rome antique, et dans l’Afrique d’aujourd’hui, les Fons du Bénin.




    Pour re-préciser donc notre hypothèse de travail, nous nous demandons si l’institution religieuse, qui constitue un facteur si important et si déterminant, le ciment social même, de la conservation et de la transmission des valeurs et des savoirs endogènes traditionnels en Afrique, se trouvait aujourd’hui dans une situation d’inertie comme l’étaient les religions romaines au premier siècle de notre ère, face à l’invasion des modes de vie étrangers, venus de l’Orient et du christianisme, comment pourrait-elle décemment servir de référence à la contextualisation des systèmes éducatifs nationaux et de type véritablment nouveau ?




    à propos de cette fonction éducative évidente des croyances traditionnelles du Bénin, Fernand Braudel, à la suite d’un missionnaire, faisait déjà remarquer avec amertume :




    « Sur la valeur de ce ciment social qu’est la religion, nous citerons le jugement d’un missionnaire à Porto-Novo.24 « Je ne dirai qu’un mot du fétichisme et ce mot aura peut-être une certaine valeur venant d’un missionnaire, c’est une belle institution qui s’en va ; je ne dis pas, ajouta-t-il, que c’est une belle religion. »25




    Il importe donc, de notre point de vue, de savoir le pouvoir réel des croyances religieuses traditionnelles d’aujourd’hui avant de s’engager dans n’importe quelle entreprise de contextualisation, de quelque nature et de quelque manière que ce soit, de nos systèmes éducatifs par une politique de rennaissance des valeurs et des pratiques endogènes traditionnnelles. Ce sont elles qui constituaient le véritable ciment social des sociétés traditionnelles en Afrique. Mais que valent-elles concrètement aujourd’hui ? Le geste religieux communautaire reste-t-il toujours le lieu d’exprimation de la conviction personnelle et individuelle de chaque adepte ? Il y a-t-il toujours adéquation entre le geste religieux, la foi communautaire et la conviction individuelle ?




    Prendre la mesure de leur contenu aussi bien au niveau individuel que communautaire, afin d’y inférer le sens de la piété des gens d’aujourd’hui dans une société traditionnelle et d’oralité en pleine mutation, très mouvante et parfois même mourante, nous parait être une tâche intellectuelle épistémologiquement d’importance capitale, voire également historiquement et pédagogiquement comme démarche et approche d’investigation. Car de la piété des gens dépendent en réalité les vertus civiques, éducatives, morales et pédagogiques desdites croyances traditionnelles à partir desquelles certains entendent contextualiser les systèmes éducatifs en Afrique en vue d’une décolonisation culturelle.




    Le passé explique le présent, aide à le comprendre en général. La compréhension du passé d’ailleurs, en général, en matière des questions, ou d’analyse de questions d’ordre éducatif en particulier, semble être une démarche pédagogique recommandable aux peuples et à ceux qui regrettent certains pans de leur passé culturel et veulent s’en débarrasser par une décolonisation culturelle et éducationnelle en vue de la renaissance, si c’en est vraiment une, des vertus traditionnelles et ancestrales axées essentiellement sur cette belle institution qu’est la religion animiste selon le mot du missionnaire rapporté par Fernand Braudel. Mais il se peut que cette belle institution ne soit pas sur le point de s’en aller selon le missionnaire et le grand historien français, peut-être qu’elle soit déjà allée et partie sans laisser la moindre adresse.




    C’est pourquoi nous pensons donc que cette interrogation, intellectuellement, épistémologiquement et pédagogiquement peut constituer en réalité un préalable non négligeable en matière d’une politique de contextualisation de l’acte même de l’éducation et de sauvegarde des valeurs traditionnelles et endogènes ou dans le sens d’une décolonisation culturelle.




    Il nous paraît convenable également de chercher à savoir si une telle tâche n’avait pas été entreprise ailleurs. Et si oui, prendre connaissance de ses résultats pourrait aider les intellectuels et les acteurs politiques à pouvoir légiférer en intellectuels et hommes politiques avertis et bien informés. C’est l’objectif essentiel de cette investigation.




    Chapitre II


    Aperçu géographique et historique du Bénin et des Fons




    2.1. Situation géographique et démographique




    Contrairement au monde romain antique, bien connu des milieux scientifiques, les Fons du Bénin, qui ne bénéficient pas encore de beaucoup d’études scientifiques reconnues, méritent d’être présentés, ne serait-ce que brièvement, au lecteur.




    Le Bénin, ancien Dahomey et ancienne colonie française, est un pays de l’ouest africain, à côté du grand Nigeria. Il est entièrement situé dans la zone intertropicale : entre l’équateur et le tropique du cancer. En d’autres termes, il se situe plus précisément entre les parallèles 6° 30 et 12° 30 de latitude nord et les Méridiens 1° et 3° 40 de longitude est.




    C’est un État qui fait partie de l’Afrique de l’Ouest. Il est très facile d’identifier ce pays sur la carte de l’Afrique. Il a une forme qui fait penser à une gerbe s’évasant vers le haut ou à une main sortie de l’Océan et qui s’agripperait au sol. Il a 112.622 km² avec un peu plus de huit (8) millions d’habitants. Il est limité au nord par le fleuve Niger, au nord-ouest par le Burkina-Faso, à l’ouest par le Togo, à l’est par le Nigeria et au sud par l’océan Atlantique.




    La capitale de fait du Bénin est Cotonou26. Le Bénin actuel est essentiellement peuplé, des Fons avec plus de 50 % des ethnies du Bénin. Mais en fait, le nombre de Béninois parlant le fon dépasse largement les 60 % de la population totale. Ils se rencontrent essentiellement au sud au centre du pays.




    Viennent ensuite, toujours au sud et au centre, les Adja, Watchi, Guin, Houéda, Hloua, Ayizo, Toli. Au sud-est, on rencontre les Yoruba et les Goun. Le centre-nord est peuplé majoritairement des Mahi et des Yoruba. Au nord, se rencontrent les Batombou, les Dendi, les Haussa, les Monkolé, les Foulbé, Tchenka, Bétamaribé, Waaba, Bébelbé, Natemba, Yowa et les Lokpa, etc. Au total, on ne compte pas moins de 60 ethnies au Bénin.




    On dit des Béninois d’aujourd’hui, Dahoméens d’hier, qu’ils aiment ergoter et chicaner autant que les Français. « Le Dahomey, disait Emmanuel Mounier, c’est le quartier latin de l’Afrique ».27




    Avant le Bénin actuel, il y a eu un Bénin historique, Bénin City, au Nigeria actuel. à sa création, comme État, le Dahomey, le Bénin d’aujourd’hui, était beaucoup plus riche que la Côte-d’Ivoire28. Cela expliquait sa réticence, au début du siècle à intégrer la fédération d’AOF (Afrique occidentale française). L’administration coloniale française a utilisé l’intelligentsia dahoméenne de commis, de médecins et d’instituteurs, etc., pour administrer ses autres colonies de l’AOF et de l’AEF. L’AEF, l’Afrique équatoriale française, comprenait le Gabon, le Congo Brazzaville, le Centrafrique, le Cameroun, le Tchad, etc. Tandis que l’AOF comprenait essentiellement le Sénégal, la Côte-d’Ivoire, le Mali, le Niger, le Togo, la Haute-Volta (l’actuel Burkina Faso) et le Dahomey (l’actuel Bénin) avec Dakar comme capitale.




    2.2. Aperçu historique sur les Fons




    Comme nous l’avons déjà dit, dans le paragraphe consacré à la situation géographique et démographique du Bénin, les Fons constituent de loin l’ethnie majoritaire du pays29.




    Venus de Tado30, entre le Togo et le Bénin actuel, ils ont su fonder le fameux royaume de Danxomè (Dahomey) avec une organisation socio-politique, religieuse et militaire très originale. Ils avaient pour capitale Abomey et avaient bâti les villes portuaires de Ouidah, de Cotonou et la ville religieuse de Cana.




    Les Fons, avec les fameuses amazones et Gbèhanzin, leur dernier monarque, avaient opposé une farouche résistance à la colonisation française et avaient su défier l’armée française de 1890 à 189431. Et ce fut à la suite de cette héroïque campagne, au cours de laquelle Gbèhanzin fut qualifié de Napoléon du Soudan, qu’en 1893 les établissements français du Bénin troquèrent leur nom contre celui de Dahomey et dépendances pour commémorer cette très difficile campagne. Ce fut ainsi que le nom du royaume, qui avait opposé la résistance la plus acharnée aux troupes françaises en Afrique noire, passait à une entité qui devait être cinq fois plus grande32.




    Ce nom même de Dahomey, comme nous l’avons déjà évoqué, désigne en fait l’ancien royaume d’Abomey, en fait du pays fon. Abomey est la capitale historique du Bénin d’aujourd’hui.




    La ville de Ouidah, qu’ils avaient conquise plus tôt et développée, était aussi appelée le Port de Judah et elle est bien connue des historiens, en particulier des historiens de la traite négrière. Par la traite négrière, les Fons léguèrent à Haïti et au Brésil, ainsi qu’à d’autres îles des Antilles, le culte du Vaudou (n) dans lequel la divinité Lègba, dont il sera question, en comparaison avec la Fortuna des Romains, joue en quelque sorte le rôle d’Hermès entre les différentes divinités Fon.




    La syntaxe du Fongbé, la langue des Fon, aurait contribué, d’après E. Jourdain, cité par Pierre Perego, à la formation des langues créoles33 comme nous l’avons déjà signalé.




    2.3. 1732 avant 1905 ou les Fons comme « des garçons qui méritent d’être respectés »




    Parlant des Fons et de leur organisation socio-politique, on peut se demander s’ils ne sont pas les premiers à battre un peuple blanc en 1732, plutôt que les Japonais en 1905, avec la conquête de Djèkin, Godomey, deuxième ville du Bénin en terme de population, et banlieue de Cotonou qui est la capitale économique et la capitale politique de fait et non de jur.




    Djèkin comptait beaucoup comme site stratégique au temps d’Agadja, le cinquième monarque des Fons. Sa conquête fut devenue une question de vie ou de mort pour ce souverain et d’ailleurs pour tout le peuple Fon. En effet, après la victoire sur Savi, en fait la conquête de Ouidah en 1727, les Européens de ce royaume s’y étaient réfugiés et avaient organisé non pas seulement une résistance mais une contre-attaque foudroyante d’une ampleur comparable à celles des légions romaines.




    Mais Agadja ne s’était pas trompé à propos de l’enjeu en cours. Ce fut pourquoi Djèkin (Godomè) avait vu se rassembler sur son seul sol, et pour sa conquête, les soldats de dix-huit généraux d’Abomey. Autant dire donc toute l’armée royale dahoméenne ! Et ceux qui pensent que sans Godomè, Abomey n’aurait jamais été Abomey exagèrent à peine. Ils veulent signifier par-là que ce fut suite à cette conquête qu’Abomey, comme royaume, est devenu une grande puissance mondialement connue et grâce surtout à sa domination sur la côte qui n’aurait pas été possible sans cette conquête. Agadja lui-même savait que le mérite du contact direct d’Abomey (capitale de Danxomè), sans intermédiaires obligés, avec les Européens lui revenait de droit et de fait, de jure et de facto donc. Le bateau de son armoirie symbolise cet exploit.




    Le nom Godomè (Godomey) même qu’a, ou qu’aurait, pris la localité de la bataille décisive, et qui signifie en fait : « Godó mè wè mí non bó fun ahwan do fí» (En cache-sexe, nous nous sommes battus ici), témoigne de la férocité rare et exceptionnelle de cette bataille.




    Car rester en cache-sexe pour faire face à un événement ne peut advenir chez les Fons que dans une situation extrêmement grave, voire désespérée, où il ne fallait pourtant désespérer de rien parce qu’on ne peut plus justement rien espérer. Le mot qu’on appliquait aux soldats de Danxomè, en partance pour la guerre, et qui disait : « Allez étendre vos nattes au pays de la mort, et si par hasard, quelqu’un d’entre vous devrait se réveiller, que ce soit au pays de la mort », remonterait sans doute à cette bataille de Djèkin.




    Ce mot ressemble fort étrangement à celui qu’on appliquait aux soldats romains qui osaient se laisser leur advenir l’impossible « Se faire surprendre subitement et à la fois par l’ennemi et l’incendie. Le seul espoir de salut pour le vaincu, est de ne pas escompter le salut.» et que Sénèque, le Philosophe, estime qu’on devrait l’appliquer au genre humain tout entier.




    Mais outre ces considérations, une question vient tout naturellement à l’esprit sans qu’elle soit convoquée. Si cette féroce bataille eût été essentiellement un combat de gladiateurs, entre les soldats noirs exclusivement de Danxomè et les Européens (blancs essentiellement), n’est-elle pas fausse alors l’idée selon laquelle que ce n’était qu’en 1905 qu’une race blanche eût été battue par un autre peuple, les Japonais en l’occurence ? En réalité, l’année 1732 a bel et bien précédé 1905 dans l’histoire de l’Occident européen avec le reste de l’humanité.




    Avant 1905 il y a bien eu 1732, une année au cours de laquelle les « Agouda » (Agoundan)34, les Portugais, les Espagnols, les Anglais, etc., et sans doute avec quelques Français, s’étaient fait battre par Agadja le conquérant.




    Rappelons, d’ailleurs au lecteur, que la fameuse victoire de Chaka, fondateur du royaume zoulou en Afrique du Sud, sur la Grande-Bretagne victorienne, eut lieu près d’un siècle après la glorieuse victoire de Danhomè sur Djèkin qui est en réalité une mémorable victoire de l’armée d’Agadja le conquérant sur les «Agouda», donc sur les Blancs ou plutôt l’échec de ceux-ci devant une autre race, en l’occurrence devant les Fons de Danhomè.




    Si nous nous intéressons donc aux Fon du Bénin, comme peuple à comparer aux Romains, en matière d’analyse de questions éducatives, c’est parce qu’ils sont des garçons à respecter non seulement en Afrique mais également dans le monde entier comme le disent leurs cousins et adversaires, de toujours, les Porto-noviens, les habitants de Porto-Novo, la capitale politique théorique du Bénin.




    En effet, les Porto-noviens, connus pour leur sens de l’ironie et des propos peu courtois, reconnaissent quand-même qu’ils n’ont de respect et de considération que pour les Aboméens, les Fons donc. Parce que tout d’abord, disent-ils, « Ils sont leurs cousins35», ensuite « Ils sont des garçons»36 et enfin « Ils ont le sens du pouvoir impérial.»




    




    Chapitre III


    éducation37 ou instruction en milieu traditionnel et ou d’oralité38?




    3.1. Objectif de ce chapitre




    Une société traditionnelle n’est pas forcément une société d’oralité. Une société ayant la pratique courante, voire millénaire, de l’écriture, peut être qualifiée de traditionnelle à bien des égards. Par contre, il nous parait évident, qu’une société d’oralité soit, a priori, une société de type traditionnel.




    Notre préoccupation ici concerne le terme adéquat, entre éducation et instruction, quand on aborde les questions éducatives au sujet des sociétés traditionnelles et d’oralité où prédominent souvent les croyances religieuses de type animiste.




    à travers ce chapitre donc, nous essayerons de montrer comment les termes éducation et instruction ne sont pas toujours faciles à démêler dans une société traditionnelle et ou d’oralité. Leur frontière apparaît souvent comme une frontière indécise. Après avoir pris connaissance des sens étymologiques des deux termes, nous indiquerons lequel des deux nous paraît mieux approprié au cadre d’étude qui est le nôtre.




    C’est donc l’objectif de ce chapitre. Mais commençons d’abord par prendre connaissance de l’actualité de la question pour certains milieux intellectuels français.




    3.2. Historique du conflit conceptuel des termes « éducation » et « Instruction » en France




    Pour les milieux bien avertis en France, l’emploi des termes «éducation» et « instruction» n’est toujours pas neutre. L’usage de l’un ou de l’autre de ces deux termes peut être considéré comme une prise de position dans un débat plus que séculaire et dont l’acuité semble n’avoir rien perdu de nos jours.




    Cet état des choses est lié, entre autres choses, à l’histoire de l’éducation et de l’enseignement en France. Mais cela est dû également à l’influence considérable de la Révolution sur le système éducatif français. Comme on le sait, la Révolution française, en vue d’assurer une pleine assurance de la liberté individuelle des citoyens, a été partisane de la tabula rasa dans sa nouvelle vision d’une école véritablement républicaine. La séparation de l’État et de l’Église en 190539, bien que reconnue par les catholiques comme une garantie contre le retour des excès de cette même Révolution, n’a pas manqué d’accélérer la volonté d’une école plus républicaine, au service des citoyens libres et volontairement patriotes. Une école véritablement républicaine, dans ce sens-là, est celle qui n’est plus dans les mains de l’Église.




    En effet, l’Église qui a longtemps dirigé le système éducatif français a laissé dans les esprits l’idée selon laquelle l’acte même de l’éducation est synonyme d’imposition, d’orientation, c’est-à-dire volonté de modeler à son gré par les institutions qui s’occupent de l’éducation.




    Alors que pour Jean-Jacques Rousseau, l’un des grands théoriciens et inspirateurs de cette grande Révolution40, c’est le maître, ce gouverneur, qu’il faut former. C’est à lui d’abandonner sa position dominatrice, pour se mettre au niveau de l’enfant plus proche encore de la nature, en quelque sorte le plus naturel. C’est l’enfant que l’on doit étudier non pour savoir ce qu’il doit perdre pour devenir un homme mais ce que l’homme a perdu à travers un certain développement, une certaine éducation. C’est l’une des voies les plus larges de la pédagogie et de la psychologie modernes.




    Naturellement, Rousseau n’ignore pas que le maître sait plus que l’enfant, mais il soutient que ce savoir du maître ne peut être transmis que s’il est vécu par l’enfant lui-même et non imposé de force. C’est l’esprit de liberté du citoyen, dans une vraie République, qui est visé dès bas âge à travers un système éducatif de type nouveau. Du moins, on peut mettre ce point de vue sur le compte des Révolutionnaires.




    L’éducation traditionnelle, et qui était aux mains de l’Église est ainsi devenue synonyme d’un système rétrograde, délétère à la liberté du citoyen dans une République qui a à cœur le souci des droits inaliénables de ses citoyens.




    La volonté d’un système éducatif, de type nouveau, fait de l’État enseignant ancré résolument sur les valeurs civiques, républicaines et le respect des libertés individuelles. C’était cette volonté qui amena la Révolution française à écarter le terme «éducation « de l’appellation officielle du ministère en charge de l’acte même de l’éducation.




    La raison, comme nous l’avons déjà vu, est liée à l’impression d’imposition et d’orientation, volonté de modeler à son gré par les institutions qui s’étaient jusque-là occupées de l’éducation, en l’occurrence, l’Église, les monastères et les couvents de religieux et de religieuses, ont laissé dans les esprits. Le ministère en charge de l’éducation prit alors le nom de ministère de l’«instruction».




    Mais en 1932, E. Herriot fit reprendre le terme Éducation et il visait aussi bien la compréhension de la fonction de l’enseignement que l’acte même de l’éducation, le système éducatif national.




    Des raisons d’ordre historique, religieux et politique, ont fait donc qu’en France il existe une polémique acerbe autour des termes éducation et instruction. L’emploi de l’un ou de l’autre terme, sans aucune précaution, pourrait faire croire à une prise de position politique, religieuse, idéologique, syndicale ou sociale dans un débat vieux de plusieurs siècles. Mais la frontière entre les deux termes est-elle si nette?




    3.3. éducation et instruction




    3.3.1 «Instruction»




    L’instruction est constituée par un ensemble de connaissances acquis soit par l’enseignement reçu à l’école, soit par des études personnelles dans des livres. Mais en réalité, il ne suffit pas de connaître quelques personnages de l’histoire, quelques propriétés physiques de quelque corps, le fonctionnement d’un type de moteur, pour être instruit. L’assimilation d’une certaine somme de savoir considérée comme nécessaire à l’homme moderne est indispensable. Le terme «instruction» renvoie donc à un ensemble de connaissances.




    L’instruction se révèle ainsi comme une connaissance acquise soit par l’enseignement, soit par l’étude personnelle, surtout par les realia et les expériences41 de la vie quotidienne. Elle se différencie d’une part de l’instinct, et d’autre part, de l’expérience. L’instinct est lié au savoir-faire inné, non acquis et non appris. Le roitelet n’a pas appris à bâtir son nid, ni l’araignée à tisser sa toile selon un processus bien déterminé ou issu d’un apprentissage, mais par tâtonnement et non par réflexion. L’araignée exécute sa toile le moment voulu. On voit par-là également la différence entre «l’instruction» et la science, entre l’homme instruit et le savant. L’instruction implique des connaissances étendues un peu sur toutes choses. C’est à cette condition qu’on peut être qualifié d’homme instruit. Pour mériter le titre de savant, il importe de connaître à fond le domaine particulier auquel on s’est consacré.




    L’homme apprend d’abord par l’expérience. Cela revient à dire par l’action directe des choses sur les organes de ses sens : la vue, l’ouie, le toucher, la cénesthésie, etc. C’est en touchant aux charbons incandescents et en fourrageant les haies que nous avons appris que le feu brûle et que les ronces ont des épines. C’était de même que les primitifs, en considérant l’état des cultures après une gelée nocturne, ou une période de sécheresse, ont appris l’effet du froid et de la chaleur sur les végétaux42.




    En somme, toutes nos connaissances viennent des expériences analogues. Cependant beaucoup d’expériences ne sont pas faites directement par nous-même. Le souvenir des expériences d’autres hommes au cours des âges, conservé par la mémoire collective d’un groupe ethnique (en régime d’oralité) ou consigné dans des livres (en régime d’écriture alphabétique), instruit beaucoup l’homme.




    On peut donc définir l’enseignement comme la transmission faite par les adultes, - parents, instituteurs et professeurs -, du savoir acquis par les expériences des générations passées. Ainsi l’enfant du xxie siècle possède des connaissances que les plus grands savants de l’Antiquité ne possédaient pas.




    3.3. 2. Rôle de l’instruction




    Le rôle de l’instruction s’inscrit bien dans la logique de son sens étymologique comme nous le verrons plus loin. Elle vise à équiper l’homme pour la vie. Elle fournit à l’homme l’équipement nécessaire à sa mission d’être social sans laquelle l’homme se révélerait, sur un plan tactique, comme un soldat sans armes, un bateau sans moyen de propulsion. Elle confère également à l’homme instruit des avantages pratiques. Le savoir assure un meilleur rendement. Le degré d’instruction est un des éléments les plus déterminants dans l’échelle et la hiérarchie sociales. L’essentiel n’est pas le bagage de connaissances qu’un instruit emporte de l’école, mais d’avoir exercé son esprit pour les acquérir. Nous pouvons donc affirmer que le résultat le plus précieux de l’instruction est le développement des facultés. Les savoirs appris peuvent s’oublier chez un sujet, mais pas l’habitude de réfléchir qu’il a acquise par l’instruction.




    Mais tout cela révèle une fois encore que l’instruction relève beaucoup plus des domaines des compétences intellectuelles et des dispositions aux arts et aux techniques que des domaines de considérations d’ordre éducatif, moral, civique et patriotique.




    3.3.3. De l’«éducation»




    L’éducation est la mise en œuvre des moyens aptes à assurer le développement de l’homme. Un homme a de l’éducation quand il est bien éduqué. Une bonne éducation implique plusieurs et divers moyens et conditions. Parmi les moyens d’ordre physique pour obtenir une bonne éducation, il convient de citer une bonne hygiène, une alimentation saine et suffisante, un sommeil suffisant, des jeux et des travaux adaptés à l’âge, etc.




    Sur le plan moral, l’affection dont est entouré l’enfant au foyer familial et à l’école compte beaucoup. Il en est de même pour le respect qu’il éprouve à l’égard de sa mère et de son père. L’autorité qu’exercent ceux-ci et celle de ses maîtres sont très déterminantes pour l’éducation et la formation d’un enfant43.




    Le facteur le plus déterminant et le plus efficace demeure l’exemple dans le milieu familial. L’enfant imite naturellement ceux du milieu desquels il vit. Il parle comme eux, adopte leurs idées et leurs sentiments. Il essaie de reproduire leurs gestes. Cette éducation naturelle est suivie par les éducateurs naturels que sont les parents. Ils apprennent à l’enfant à bien se comporter. Ils le redressent quant il se trompe. Des punitions interviennent quand l’enfant montre des faiblesses et cède aux mauvaises tendances. L’influence du milieu et des camarades entrent également en ligne de compte.




    C’est ainsi que l’homme acquiert des habitudes qui seront conservées toute la vie. Nous pouvons parler d’une première éducation assurée par le milieu, les parents, les maîtres et les camarades. La deuxième éducation, quand l’enfant, parvenu à l’âge de raison, commence à travailler à sa propre éducation en se soumettant volontiers, par exemple, aux pratiques que lui recommandent ses éducateurs, son milieu et les circonstances. Il peut prendre l’initiative de certains exercices qu’il juge utiles à son développement. Il acquiert progressivement, pourrions-nous dire, la conscience de la nécessité de devenir plus homme et plus humain jusqu’à sa mort.




    L’ensemble des procédés destinés à développer l’intelligence, c’est -à-dire la faculté de comprendre et d’expliquer, est appelé éducation intellectuelle. Au départ, l’enfant se trouve très en bas dans l’échelle des êtres, à peu près au niveau de l’animal. Et on doit dire en deçà des aptitudes physiques et instinctives de certains petits animaux venus au monde le même jour que lui.




    3. 4. Différence et complémentarité




    Compte tenu de tout ce qui a été dit, nous pouvons dire que l’instruction et l’éducation de l’enfant, disons de l’homme tout simplement, se font en même temps. Ceux-là même qui sont chargés de l’instruire ont aussi pour devoir de l’éduquer. Il est possible donc de croire qu’en instruisant un enfant, on l’éduque en même temps d’une certaine façon. La confusion entre les termes « éducation » et « instruction » n’émane pas seulement de leur signification étymologique44, mais elle est également favorisée par les réalités même des actes de l’éducation et de l’instruction, de leurs résultats et de leurs utilités pour l’homme.




    Cependant on peut retenir les précisions suivantes de Paul Foulquié, dont nous nous inspirons ici, à propos des deux termes en considération :




    «L’instruction consiste dans la possession d’une certaine somme de connaissances en histoire, en géographie, en physique, en morale, etc. L’éducation implique le développement harmonieux des facultés humaines, principalement des facultés qui nous permettent d’approcher de l’idéal humain et d’être utiles à ceux du milieu desquels nous vivons, mais aussi des facultés grâce auxquelles nous serons capables de mieux nous instruire et de mieux utiliser notre savoir. Montaigne préférait, disait-il, une tête bien faite, c’est-à-dire capable de comprendre vite et bien, à une tête bien pleine, c’est -à-dire, bourrée de connaissances. C’est l’instruction qui remplit la tête ; une tête bien faite est le résultat d’une éducation intellectuelle appliquée à un esprit naturellement doué. L’instruction meuble la mémoire ; l’éducation intellectuelle développe l’esprit tout entier ; l’éducation complète développe tout l’homme, esprit et corps. L’instruction est superficielle ; l’avoir qu’elle constitue ne modifie guère plus celui qui la possède qu’un riche héritage ne rend un sot intelligent ou aimable celui qui a mauvais caractère (…). L’éducation exerce une action profonde et modifie tout l’être : elle influe sur les pensées, sur les sentiments, sur le caractère, aussi bien que sur la tenue extérieure. Aussi tandis que l’instruction est l’affaire des heures consacrées à l’étude, il n’est pas de moment ni d’occupation qui ne puisse et ne doive constituer un moyen éducatif. Les relations avec les autres, sur la place publique aussi bien que dans le salon, les récréations et les jeux, les repas, à plus forte raison les pratiques religieuses, peuvent devenir d’excellents exercices d’éducation. C’est pourquoi l’éducation des enfants appartient à ceux de la familiarité de qui ils vivent et qui peuvent sans indiscrétion pénétrer le plus aisément dans leur intimité : les parents, et surtout la mère. L’instruction est donnée normalement à ‘école, mais la famille seule peut donner la première éducation qui informe toute la vie (…) L’instruction est moralement neutre. Le savoir acquis peut servir au mal comme au bien. On peut être bien instruit tout en conservant des tendances perverses et en y cédant. Au contraire, l’éducation dispose au bien : elle inculque un bel idéal et aide à acquérir des habitudes qui permettront d’en approcher (…) C’est beaucoup moins le savoir qui classe les hommes que leur éducation : leur valeur morale, leur conscience professionnelle, leur facilité de relation, leur politesse (…) On ne conçoit pas l’homme moderne sans instruction. Mais sans l’éducation l’homme restera un sauvage qui, aurait-il brillé dans des examens difficiles, sera (…) beaucoup plus dangereux précisement parce qu’il est insctruit (…) « L’éducation intellectuelle et l’éducation morale sont deux œuvres connexes qui se pénètrent et se conditionnent mutuellement. Sans la première, la seconde est très aléatoire. Sans la seconde, la première est incomplète et dangereuse. »45»46




    Malgré la longueur de ce texte de Paul Foulquié, nous résistons mal à la tentation d’un autre texte. C’est un passage de L. Ducas qu’il a cité :




    «Il y a en pédagogie, comme en économie politique, ce qui se voit et ce qui ne se voit pas, et ce qui ne se voit pas est généralement bien plus important que ce qui se voit. Ce qui se voit, c’est l’action de l’école et de la famille ; ce qui ne se voit pas, c’est le réseau d’influences qui enveloppe l’enfant de toutes parts, les exemples qu’il a sous les yeux, les paroles qu’il entend, les sentiments qu’il devine, les mœurs dont il s’imprègne, les habitudes qu’il contracte «47




    L’importance de ce qui ne se voit pas dans le processus de l’éducation se mesure à la complexité des réseaux, des mécanismes de transmission et d’influence qui enveloppent de toutes parts l’homme dans le groupe social où il vit, s’instruit et s’éduque. C’est l’importance capitale des relia de la vie quotidienne dans l’éducation et l’instruction de tout être humain.




    Nous pouvons dire aussi que l’éducation contient l’instruction. Les soulignés du texte de Paul Foulquié, et qui le sont par nos soins, permettent de justifier de tels propos et de soutenir également, et sans ambages, que l’éducation est le domaine des impondérables et de la métaphysique par excellence.




    Cependant ce n’est pas parce que le terme « éducation » contient valablement le terme «instruction» que nous le lui préférons ; d’autres raisons favorisent et autorisent notre choix.




    3. 5. Préférence au terme « éducation »




    3.5.1. «Éducation» et «Instruction» au-delà des discussions idéologiques et d’école




    En dehors de ces considérations d’école, et des aléas de l’histoire en général et en France en particulier, il convient donc de regarder de près les termes «Éducation» et «Instruction» dans la vie quotidienne, pour bien saisir leur différence et leur complémentarité.




    Les mots, en effet, ont un contenu beaucoup plus riche qu’il ne paraît parfois, sinon souvent. C’est pourquoi il importe de bien réfléchir sur les mots pour pouvoir bien inventorier les idées et la pensée qu’ils recèlent. En effet, bien que les termes «Éducation» et «Instruction» aient été employés (en France en particulier), dans bien des cas, l’un pour l’autre, ils présentent, même pour le profane, une différence fondamentale.




    On disait à un moment de l’histoire et à peu près de façon indifférente « maison d’enseignement » ou « d’instruction » et « maison d’éducation ». On appelait jadis le ministère chargé de l’organisation des écoles et en général du maintien et du développement de la culture48, qui fait de l’homme un être civilisé, « ministère de l’Instruction publique ». Mais depuis près de 80 ans, l’appellation « ministère de l’Éducation nationale » est adoptée en France.




    Nous avons également vu plus haut le rôle joué par les Révolutionnaires dans le conflit conceptuel « Éducation » / « Instruction ». Nous définirons, plus loin, dans le paragraphe qui va suivre, les deux termes d’après F. Gaffiot et L. Quicherat. Nous allons les définir d’après les réalités de la vie en générale et les énigmes de l’existence humaine en particulier.




    Mais nous pensons que le fait que l’appellation « ministère de l’Éducation nationale » soit revenue depuis plus de 70 ans en France, montre que ce terme est toujours de bon ton et d’actualité.




    En plus de tout cela, nous estimons également que les raisons évoquées par les Révolutionnaires français pour l’écarter, du répertoire administratif et politique, le rendent ipso facto convenable aux contextes traditionnels et d’oralité de la Rome antique et des Fons du Bénin d’aujourd’hui, qui constituent notre cadre d’investigation.




    Et c’est ce point d’analyse que nous envisageons maintenant.




    3.5.2. Cas spécifiques des Romains et des Fons du Bénin




    Dans le cas des Romains de l’Antiquité et des Fons du Bénin, où les croyances religieuses jouent un rôle prépondérant49, comme nous le verrons plus loin, dans le processus d’éducation et de transmission des us et coutumes, nous pensons que le terme éducation serait plus adéquat et mieux indiqué que le terme instruction qu’il contient déjà aussi bien dans sa définition que dans sa réalité.




    Interpréter les interdits, les totems et tabous relatifs aux nombreuses divinités (celles de la terre et de la pluie par exemples chez les Fons du Bénin), revient à analyser des réseaux d’influence invisibles qui se retrouvent à tous les niveaux de la vie : dot, mariage, naissance, baptême, (baptême du nouveau-né, entrée dans l’âge adulte, travaux agricoles, débroussaillages, labours, semences, sarclage, récoltes, pêche, chasse, voire commerce et achat), initiation, voyages, envoi d’un enfant à l’école ou en apprentissage, constructions, jouissances, peines, (maladie, mort, enterrement), et même n’importe quelle activité, etc.




    Toutes ces données montrent bien qu’il est préférable d’user ici du vocable éducation plutôt que de celui d’instruction. Et comme nous l’avons déjà dit, celui-ci est bien contenu, peu ou prou, dans celui-là. Mais si l’apprentissage des techniques, techniques culturales et celles de l’art et de la pêche, par exemple, est assimilable à l’instruction qui consiste dans la possession d’une certaine somme de connaissances dans un ou dans des domaines précis, le but principal recherché par les sociétés antiques et de type traditionnel est l’éducation civique, morale et religieuse en vue de la concorde sociale. Il s’agit essentiellement de bien développer la notion du terme piéta, que les Romains avaient comprise, conçue, définie et vivaient comme les devoirs envers les parents, la famille, la cité, la nature et les dieux, etc., et inculquaient profondément à leurs citoyens.




    Si l’idée d’imposition et d’orientation, volonté de modeler à son gré ne constitue pas toujours, ou pas souvent, la caractéristique fondamentale des systèmes éducatifs des peuples antiques ou des sociétés traditionnelles et d’oralité, il convient cependant de reconnaître qu’il est question d’abord dans lesdites sociétés d’une éducation qui amène l’individu à comprendre que son bonheur dépend de la survie de son groupe social, de sa cité, de son peuple. L’adage selon lequel nul ne peut être heureux seul étant largement partagé dans lesdites sociétés, l’éducation n’a pas grand’ peine à faire accroire que les intérêts individuels se confondent avec ceux de la famille, du clan, du groupe social et avec ceux de la cité.




    Le terme éducation nous paraît être beaucoup plus plausible dans les contextes qui sont les nôtres que le terme instruction. Mais en nous référant aussi au contexte français, et bien que conscient de l’indécision de la frontière entre « éducation » et « instruction », le terme « instruction » ne pourrait convenir à notre travail qu’à condition de considérer les mécanismes de transmission des éléments éducateurs, et qui se manifestent à travers la vie quotidienne des sociétés traditionnelles comme les Fons du Bénin, et qui intéressent l’anthropologie de l’éducation dans laquelle on peut inclure l’ethnologie de l’éducation, comme une justification de la thèse holiste.




    Ce qui signifierait que «l’éducation » que reçoivent les hommes dans la société Fon, à travers le vécu quotidien, par ailleurs fortement imprégnée des croyances religieuses, se révèle comme une imposition du savoir par les instances des pouvoirs politiques et religieux (Primat de la collectivité sur l’individu). Une telle vision, qui s’inscrit dans une conception mécaniste des choses, est plus compatible avec le terme instruction qu’avec celui d’éducation.




    Et ce terme de l’«éducation», écarté par la Révolution française, et repris par E. Herriot en 1932, vise aussi bien la compréhension de la fonction de l’enseignement que le système éducatif même d’un État, qui se veut véritablement républicain avec des citoyens librement patriotes, que le processus même de l’enculturation qui constitue le genre de l’apprentissage et de la formation propre à l’homme.




    Il convient donc de reconnaître avec Michel Soétard50, que les termes «instruction» et «instruire»51 restent pourtant associés aux reprises des discours qui revendiquent l’autorité de l’État républicain, garante du savoir, d’une Église, gardienne des valeurs morales et traditionnelles.




    Remarquons aussi qu’e-ducere cherche à faire produire le savoir comme les valeurs par les sujets intéressés. Ce qui minimise au moins en théorie, parce qu’il s’agit de traditions venues des ancêtres et se transmettant par les realia de la vie quotidienne, l’importance de la thèse holiste dans cette production et transmission des savoirs endogènes.




    Par ailleurs le terme instruction ne semble pas être de très bon usage dans ce contexte, même si l’anthropologie de l’éducation qui s’intéresse à l’élément médiateur entre la collectivité et l’individu, - et qui se fonde sur la thèse holiste -, en userait sans doute plutôt que de celui d’éducation.




    Le terme instruction, ne semble pas de très bon ton également parce que pour un Béninois, et sans doute pour la plupart des francophones, un homme instruit n’est pas pour autant un homme éduqué. L’instruit est cet intellectuel formé à l’école du Blanc, qui se montre souvent irrévérencieux à l’égard des valeurs traditionnelles et qui a tendance à regarder tout le monde de haut. Tandis que le terme éducation fait penser aux valeurs morales et civiques comme nous avons déjà vu avec Paul Foulquié.




    C’est pourquoi on dit d’un jeune homme qu’il est «instruit» et «bien éduqué» ou «instruit» et «mal éduqué». Nous pensons que tout homme sensé préférerait d’être qualifié de mal «instruit» mais de bien «éduqué» plutôt que de se voir qualifié de la manière inverse.




    Et en considérant les sens étymologiques, les explications sur l’anthropologie de l’éducation et sur les termes «instruction» et «éducation», du Dictionnaire encyclopédique de l’éducation et de la formation52 et les motifs avancés par les Révolutionnaires français pour accorder leur préférence au terme «instruction», au motif que le terme «éducation» serait trop proche du monde antique et des valeurs traditionnelles et de l’Église, il apparaît donc tout naturellement préférable d’user, dans les contextes qui sont les nôtres, du terme éducation. Car il est prioritairement question dans les sociétés en considération de «la fonction éducative des totems et tabous» de certaines divinités liée aux différentes politiques de conservation du culturellement à soi et aux soucis de combattre l’invasion des modes de vie étrangers.




    Et qui parle des religions traditionnelles doit reconnaître que ces dernières constituent le socle essentiel des représentations des sociétés de type traditionnel et d’oralité. Elles conditionnent tous les comportements socioculturels et moraux. Il s’agit des fonctions pédagogiques et éducatives : éducation civique, morale, religieuse et législative en vue de la concorde sociale.




    Les mécanismes de transmission des savoirs et d’éducation de l’homme Fon présentent des similitudes avec ce que Henri-Irenée Marrou, dans son Histoire de l’éducation dans l’Antiquité. Le monde romain. 2, qualifie d’une éducation de paysan, fortement marquée, selon ses propres termes, par la coutume des ancêtres53 et dans laquelle le cadre d’instruction et de formation est la famille et où l’idéal familial joue un rôle déterminant jusqu’à l’âge de 16 ans54.




    Nous pensons que dans l’ethnie Fon, tout comme chez les enfants lacédémoniens ou romains, chez lesquels le bien de l’individu se confond avec celui de l’État, les enfants, voire les adultes, n’ont pas l’impression d’avoir reçu une éducation ou une instruction forcée. Une telle impression et opinion nous viennent à l’esprit en comparaison de certaines sociétés modernes occidentales.




    Il est à rappeler aussi que la frontière entre» éducation» et «instruction» est une frontière indécise et l’un ou l’autre terme a laissé dans les esprits, et selon les époques, l’idée d’imposition et d’orientation, volonté de modeler à son gré.




    3.5.3. La fonction pédagogique et éducative des totems et tabous chez les Fons




    L’apprentissage de la vie publique et politique des jeunes romains présente des ressemblances avec l’apprentissage des techniques de chasse, de pêche et de la vie socio-religieuse des jeunes Fon. Dans l’un ou l’autre contexte, le jeune homme accompagne son père au forum (pour le jeune romain) et à la chasse, à la pêche et assiste aux réunions de la famille et de la cité (dans le cas des jeunes Fon) pour l’écouter et le voir agir et pour pouvoir prendre exemple sur lui.




    Les totems, comme nous le verrons plus loin, véhiculent les règles de la vie morale, sociale et religieuse chez les Fons. Ils constituent le socle fondamental de l’éducation de l’homme fon.




    Ils méritent d’être connus dans leurs propres contextes et non par rapport à des concepts et théories préétablis. C’est une autre exigence d’ordre méthodologique et épistémologique de notre cadre, dyptique, d’étude. Dyptique, sur le plan de l’aire géographique, il l’est également sur beaucoup d’autres angles de lecture et d’analyse. Ainsi le parallélisme entre la Fortuna et Lègba exige-t-il d’abord une étude préalable de la particularité de Lègba dans le panthéon fon afin de faciliter la lecture et la compréhension au lecteur.




    C’est après avoir bien compris les institutions des cultures d’oralité, en comparaison si possible avec les institutions similaires d’autres peuples, que l’on pourra à bon droit faire des rapprochements et des comparaisons d’ordre conceptuel et théorique55.




    Et alors seulement l’on sera également en mesure de comprendre comment les Fons aussi ne perdent jamais le contact avec le dynamisme du réel et que leur façon d’allier les contraires, de pratiquer la dichotomie en s’efforçant de rechercher l’unité répondent aux exigences de la vie, de l’existence humaine qui est pleine d’impondérables et d’invisibles. La connaissance de leur méfiance vis-à-vis de tout ce qui n’est pas de la coutume et en même temps leur aptitude à saisir tout ce qui peut favoriser leurs intérêts constituent des préalables nécessaires pour entrer au cœur même de leur système éducatif.




    Ce n’est qu’en réalité dans une telle approche d’analyse et de lecture que l’on pourrait également saisir comment la valeur du geste ne peut résider que dans sa sûreté, et son efficacité dans sa simplicité ou son rendement chez un peuple paysan, comme Louis-Vincent Thomas l’a admirablement montré chez les Diola56. Un tel angle de lecture permet de voir comment un groupe social peut être un « positiviste qui s’ignore et un pragmatiste convaincu ».




    En effet c’est une telle démarche d’investigation d’ensemble qui a conduit Louis-Vincent Thomas à constater que « la marque de la vérité, pour le Diola, c’est sa réussite ; tout ce qui ne réussit pas (soit par échec, soit par inapplication) est faux ou sans valeur ».




    Son étude montre que l’absence de spéculations abstraites et systématiques relève du refus de l’homme Diola de compliquer inutilement la valeur du geste et d’en stéréotyper la structure sans en accroître la puissance.




    En suivant l’exemple de Louis-Vincent Thomas, on pourra en arriver à de telles comparaisons et conclusions sur le système éducatif traditionnel fon et comprendre que celui-ci a d’abord besoin d’être bien compris, dans son contexte socioculturel, historique et religieux propre à lui, avant d’être comparé à d’autres systèmes éducatifs et théories éducatives et pédagogiques de type moderne.




    Ce n’est qu’ainsi, semble-t-il également, que l’on pourra convenablement préparer des pistes de réflexion capables de nous conduire à une étude monographique digne de ce nom du système éducatif fon.




    Mais comme nous en sommes encore à l’étape propédeutique de compréhension d’ensemble des us et coutumes des Fons, c’est une telle approche méthodologique qui pourrait nous amener à saisir comment les fonctions éducatives des totems et tabous des religions traditionnelles dépendent de la vraie pietas : les devoirs envers les parents, la famille, la cité, et la nature.




    Alors que la foi communautaire des Fons, comme c’est le cas pour la plupart des cultures d’oralité d’aujourd’hui en pleine mutation, semble ne plus correspondre à la conviction personnelle du croyant dans bien des cas, on a l’impression d’une situation de pure rupture entre la foi communautaire, le geste religieux et la conviction personnelle du croyant. Il y a donc lieu de bien se représenter le rapport foi communautaire et conviction personnelle du croyant des adeptes des croyances traditionnelles. En d’autres termes, il convient d’interroger ce rapport pour savoir si la foi et la conviction personnelles et individuelles se nourrissent suffisamment de paroles intérieures et conformes à un ensemble d’aspirations partagées par la communauté, pour qu’on puisse décemment oser axer les programmes d’éducation d’un peuple entier sur lesdites croyances traditionnelles ?




    Tout porte à croire que l’on assiste aujourd’hui à un syncrétisme religieux négatif chez les Fons du Bénin comme chez beaucoup d’autres peuples d’ailleurs. Ce syncrétisme semble indiquer que l’avenir des mécanismes de transmission des us et coutumes et d’éducation des sociétés traditionnelles, et qui reposent essentiellement sur des croyances religieuses, est sérieusement en danger.




    La vie économique, sociale, morale et religieuse de l’homme fon est régie par la terre et la pluie, symbolisées principalement par les divinités Lègba, Sakpata et Xêbyosso. Une vraie compréhension du système éducatif traditionnel fon, et de son avenir dans le tourbillon du vent de la globalisation, doit donc nécessairement passer par l’étude de ses trois divinités.




    Or un tel terrain d’investigation, essentiellement agricole, traditionnel et d’oralité, semble très proche des confessions religieuses d’obédience chrétienne et de la Rome antique dont les systèmes éducatifs ont déplu aux révolutionnaires français. Ces derniers, pour marquer leur désapprobation desdits systèmes éducatifs, ont banni le terme éducation au profit de celui d’instruction.




    Voilà donc d’autres raisons complémentaires qui amènent à envisager le parallélisme en cours, entre les Fons du Bénin et la Rome antique. Ces mêmes raisons complémentaires justifient de nouveau que le terme éducation soit plus approprié et plus convenable, dans notre contexte, que celui d’instruction.




    Chapitre IV


    éléments de comparaison




    4.1. L’éducation comme un champ non clos




    Sous le vocable d’éléments de comparaison, nous entendons les croyances et les pratiques les plus déterminantes des us et coutumes des Romains et des Fons et qui constituent le socle des realia de la vie quotidienne de ces deux peuples.




    Or le visible et le sonore, ce que nous voyons et entendons, jouent un rôle capital aussi bien dans notre formation que dans notre éducation57. Notre vie quotidienne, notre cadre de vie, est le facteur le plus déterminant de notre éducation, de notre formation et de notre instruction58.




    Mais la part de l’invisible, comme nous l’avons déjà vu avec Paul Foulquié, est encore plus déterminante dans l’éducation d’un être humain. C’est le moment de revenir là-dessus avec la définition de la Ligue internationale d’éducation nouvelle :




    «L’éducation consiste à favoriser le développement aussi complet que possible des aptitudes de chaque personne, à la fois comme individu et comme membre d’une société régie par la solidarité. L’éducation est inséparable de l’évolution sociale ; elle constitue une des forces qui la déterminent. Le but de l’éducation et ses méthodes doivent donc être constamment révisés, à mesure que la science et l’expérience accroissent notre connaissance de l’enfant, de l’homme et de la société.»59




    L’éducation, nous la considérons ici donc comme une activité dépassant largement le cadre d’une institution d’enseignement. En nous intéressant aux régimes d’oralité et traditionnels, où prédominent les croyances traditionnelles religieuses, nous nous plaçons sur les terrains où l’éducation garde encore ses caractéristiques naturelles.




    Il s’agit ici donc des processus naturels d’éducation. Une éducation, comme nous le verrons un peu plus loin, non encore régie par la loi, une éducation presque privée et même pas commune.




    Mais l’éducation en général, est complexe, très complexe. C’est pourquoi toute réforme, la moindre innovation en la matière, doit, à plus forte raison tout programme d’enseignement qui se veut nouveau et rénovateur, tenir compte de plusieurs facteurs.




    Cette exigence, en matière d’éducation, Muriel Picard et Gilles Braun l’ont bien résumée de notre point de vue :




    «L’histoire, disent-il, nous enseigne que pour que les innovations technologiques puissent prendre racine et, partant, puissent se parfaire et s’épanouir, il faut la conjonction d’une série de situations. C’est seulement lors que les conditions économiques, sociales, culturelles, sont réunies que cette transformation peut s’opérer. L’idée nouvelle, en elle même, n’est porteuse «que« de la potentialité de cette transformation. Le champ (non clos) de l’éducation n’échappe pas à cette règle, et l’histoire récente de l’introduction de l’informatique dans l’enseignement - et la place de plus en plus vaste qu’elle tend à y occuper - en est un exemple caractéristique.»60




    Il ne serait donc pas étonnant de constater que les éléments qui pourraient entrer en ligne de compte dans une analyse de questions éducatives puissent être aussi divers que variés d’une part, et d’autre part, que l’éducation, dans certains milieux, apparaisse comme non publique et non régie par des lois.




    4.2. Une éducation basée sur l’idéal familial et traditionnel61




    Comme nous en sommes encore à l’identification des éléments de comparaison, il nous faut seulement indiquer les éléments comparables. Mais tous les éléments de comparaison identifiés ne seront pas pour autant analysés et discutés à fond par la suite.




    L’importance de la famille dans l’éducation des Fons du Bénin et des Romains de l’Antiquité se traduit par une certaine conception de la vie et de l’entrée dans la vie dans la société de chaque individu en tant que membre du groupe social auquel il appartient. La vie étant sacrée, la venue dans celle-ci d’un être, surtout d’un être humain, nécessite la consécration de celle-ci dans celle-là. Cette conception de la vie et cette nécessité de consécration impliquent aussi bien chez les Fons que chez les Romains de l’Antiquité des croyances et des rites comparables.




    Aussi pensons-nous comme éléments comparables de part d’autre au niveau de l’idéal familial :




    

      	
- les rites d’intégration comme le port de la toge chez le jeune Romain et la cérémonie dite Agbassa-yiyi pour les nouveaux-nés chez les Fons du Bénin ;




      	
- le poids de la tradition dans la vie quotidienne : entendons par là le poids de la tradition, de la coutume des ancêtres ;




      	
- la dignité familiale, d’où l’importance des noms que l’on porte. Le nom apparaît comme un facteur déterminant dans la vie d’un Romain et d’un Fon. Le nom que l’on porte est un programme de vie et d’éducation ;


    




    Il se dégage de tout cela l’importance du cadre familial dans l’éducation de l’homme aussi bien chez les Romains de l’Antiquité que chez les Fons du Bénin. 




    4.3. Importance des vertus paysannes




    Le monde paysan, agricole, a ses croyances et pratiques propres qui entraînent des caractéristiques inévitables pour l’éducation d’un tel milieu. On note d’abord les vertus paysannes :




    

      	
- le pragmatisme ;




      	
- le goût du travail acharné avec frugalité et austérité62 ;




      	
- la confusion de l’éthique et de la technique. L’orientation de la vie en milieu paysan est obligatoirement pratique. L’éducation chez les Fons, comme chez les Romains d’une certaine époque, ne conçoit pas la formation morale comme séparée de la vie réelle et des responsabilités. C’est ce qu’Henri-Irénée Marrou appelle pater familias63 et qu’on retrouve chez les Fons du Bénin. Cet idéal du pater familias, est responsable du bon gouvernement du patrimoine familial et social ;




      	
- d’où prendre modèle sur les parents se révèle comme un facteur très déterminant chez les Romains de l’Antiquité et également chez les Fons du Bénin d’aujourd’hui.


    




    Et les relations qu’engendrent naturellement les vertus paysannes constituent des facteurs importants d’émulation et de motivation qui rappellent ceux que mettent en valeur toutes les théories de l’apprentissage d’après Ferand Canonge et René Ducel :




    « Toutes les théories de l’apprentissage mettent en évidence l’importance des motivations. L’intérêt se confond chez l’enfant avec l’attrait, l’étonnement, la curiosité, et manifeste l’existence d’un besoin élémentaire. Chez l’écolier, aux intérêts offerts par le jeu ou les sensations, s’ajoutent les valeurs désirables du milieu scolaire (notes, classements, compliments), surtout si elles sont demandées par le milieu familial. Sous l’effet de la maturation mentale et de l’acquisition des capacités, se dégagent bientôt chez l’adolescent des intérêts intellectuels. Chez celui-ci, d’ailleurs, les intérêts se compliquent, participent à des besoins divers et prennent plutôt le sens de motivation. Ils correspondent à l’affermissement de la personnalité, à l’effort vers l’autonomie intellectuelle et morale, à l’enrichissement de l’affectivité, à la participation consciente à la culture. Il faut donc distinguer chez l’adolescent comme chez l’enfant des intérêts spontanés pour le bruit, le mouvement, la couleur, la nouveauté, des intérêts spécifiques (goûts personnels pour le travail manuel, les mathématiques, le dessin, etc.) et, en plus des motivations complexes liées aux buts qu’il se propose, aux valeurs qu’il a choisies, aux besoins profonds de sa personnalité, à son choix primordial, c’est-à-dire à l’image qu’il se fait de lui-même. Chez l’adolescent, l’intérêt est moins affectif que chez l’enfant, il se stabilise et se rationalise d’avantage, il est moins lié à l’instant et plus dépendant de l’avenir que le sujet se prépare. Le problème de la motivation n’est donc pas simple. Le clavier psychologique sur lequel le professeur peut jouer comporte de nombreuses touches. L’art du maître-psychologue consistera à découvrir les motivations appartenant à divers domaines, à soutenir les meilleures et les plus utiles, à créer des motivations plus durables. La satisfaction d’apprendre crée de nouvelles motivations culturelles. L’école peut créer en grande partie les motivations fortes dont elle a besoin ou bien par maladresse détruire des motivations qui existent chez l’adolescent. »64




    Nous pouvons voir maintenant ce qu’il en est du parallélisme des éléments comparables au niveau de la religion.




    4.4. éléments comparables65 au niveau de la religion66




    à ce niveau, on se rappelle qu’un monde agricole et paysan, de type traditionnel, se livre aux croyances aussi diverses que variées. Notre comparaison, par l’analyse et la discussion, se fera par les éléments des croyances religieuses de la Rome antique, où il y a plus de divinités que de citoyens, avec ceux de l’animisme des Fons.




    Nous aurons donc comme éléments de comparaison :




    

      	
- les éléments du surpeuplement du panthéon romain ;




      	
- les éléments de l’animisme des Fons ;




      	
- attachement aux totems et tabous de part et d’autre ;


    




    Fortuna des Romains et Lègba des Fons du Bénin comme deux divinités identifiables et ayant une emprise considérable sur la vie quotidienne des Romains et des Fons.




    Cette emprise de la Fortuna, divinité de la chance, sur la liberté des gens explique tout l’intérêt que Sénèque le Philosophe, par exemple, lui accorde dans sa cure philosophique dont l’objectif est l’amitié avec soi-même, la santé mentale, en d’autres termes, la liberté totale consistant d’abord à mettre de l’ordre dans les résolutions et les contradictions internes de soi-même.




    L’emprise de Lègba sur les Fons a amené également certains chercheurs béninois et étrangers, comme les missionnaires, les explorateurs et autres, à s’intéresser à cette divinité de la chance et de la malchance.




    Notre analyse et notre discussion seront très serrées à ce niveau. Mais en attendant, continuons notre considération du parallélisme des éléments comparatifs au niveau des Romains de l’Antiquité et des Fons du Bénin d’aujourd’hui.




    Le parallélisme qui va suivre maintenant pourrait surprendre certains lecteurs, voire certains spécialistes. En effet, personne ne s’étonnerait, de notre point de vue, d’entendre que ce qu’on pourrait appeler, le système éducatif des Fons, même si c’en est un vraiment, soit non régi par des textes écrits, par des lois. Mais qu’il en soit ainsi également, à propos du gigantesque empire des Césars, fait poser ipso facto la question de l’époque de cet empire à laquelle l’on se réfère. Et notre réponse est l’époque du grandissisme Cicéron.




    Ce dernier considère même le fait que l’éducation ne soit pas régie par la loi vient d’un choix délibéré de la tradition et des ancêtres. C’est pourquoi nous estimons comme un terrain particulièrement rêvé notre parallélisme à ce niveau.




    4.5. «De republica IV, 3» de Cicéron ou de l’éducation comme non régie par des lois




    Que ce que l’on pourrait appeler le système éducatif Fon soit totalement dépourvu de loi, et en soit encore à l’étape actuelle purement et simplement naturel, n’étonnerait personne. Par contre, qualifier le système éducatif romain de non régi par la loi demande, exige, des explications et des clarifications.




    C’est pourquoi affirmer que l’éducation au temps du très grand Cicéron fut non réglée par la loi, comme chez les Fons du Bénin d’aujourd’hui, demande encore plus d’explications et exige le recours aux textes mêmes du grand orateur romain, le plus grand orateur que l’humanité ait d’ailleurs jamais connu.




    Mais le texte de Cicéron ne semble souffir d’aucune ambigüité de notre point de vue. En effet dans sa De Republica, il écrit :




    « à l’origine nos pères n’ont pas voulu que l’éducation des enfants nés libres, objets chez les Grecs de bien des efforts restés vains, et le seul point sur lequel mon hôte Polybe accuse nos institutions de négligence, fût déterminée ou réglée par la loi ou que le programme en fût chose d’État et uniforme. Car…67 »68




    La précision des enfants nés libres du texte de Cicéron pose peut-être un problème d’ordre philosophique qui pourrait attirer l’attention des philologues. Cicéron pense peut-être que le naturalisme doit dominer l’éducation des enfants nés libres. Nous pensons le comprendre dans le sens de les enfants nés libres doivent suivre :




    

      	
- leurs parents ;




      	
- les traditions de leur famillle ;




      	
- les pietas traditionnelles et




      	
- les vertus républicaines pour devenir de bons citoyens romains, c’est-à-dire des hommes formidables, véritablement dignes du Populus romanus.


    




    Alors qu’il serait dérisoire pour la concorde sociale de Rome, de notre point de vue, de laisser les enfants esclaves de Rome s’instruire et surtout s’éduquer tout naturellement selon la tradition de leurs parents, traditions venues d’ailleurs et non acculturées, non romanisées.




    Un tel laisser-aller n’était pas possible à l’époque même de Cicéron. Pour mériter la citoyenneté romaine, voir pour vivre simplement à Rome, il faut témoigner de deux choses primordiales :




    - une grande culture intellectuelle ou des qualités avérées en art militaire ;




    - savoir et pouvoir vivre à la romaine.




    Ce sont ces qualités qui ont favorisé les carrières exceptionnelles de Cicéron et de Sénèque. Pour Cicéron, les citoyens romains n’ont qu’à suivre les vertus républicaines traditionnelles pour devenir des citoyens formidables, c’est-à-dire naturellement patriotes au sens le plus obvie du terme.




    Quoi qu’il en soit, nous pensons que l’éducation des Fons du Bénin d’aujourd’hui est comparable à celle des Romains par l’absence de la loi. D’une manière ou d’une autre, il s’agit de part et d’autre d’une éducation privée et non commune.




    Le caractère non commun, non public et privé de l’éducation aussi bien chez les Romains que chez les Fons, accroît l’importance du cadre familial dans l’acte même de l’éducation chez ces deux peuples. Et nous verrons cela plus loin.




    Mais dans l’analyse et la discussion, nous nous intéresserons surtout aux conséquences d’une éducation non régie par des lois. Car un système éducatif régi par des lois n’accorde pas d’importance aux mêmes facteurs qu’un système resté plus ou moins au stade du naturalisme.
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